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NOUVEAU  TRAITÉ 

a)i2s  iPAm^asaiPia^* 


CONDAMNATIONS   l'OtR   DIvBIT   DK   CONTREFAÇONS 
DES   OUVRAGES    DE   MM.    .NOtL   ET    CHAPSAL. 


Jlcbmkkt  du  Tribunal  Ccrrectionne!  d'Amiens,  confirmé  pui 
arrùl  de  la  Cour  royale,  qui  condamne  MM.  Barbod,  impri- 
meur-libraire, à  Limoges,  et  Caroa-Vitkt  ,  imprimeur-li- 
braire, à  Amiens,  àô.OOO  fVancsde  dommages-intérêts  pour 
débit  de  contrtf.içons  de  la  Nouvelle  Grammaire  françuise  , 
ûcs  Exercices  fraurals ,  ttc. 

.Hcbme:<t  delà  Conr  royale  de  Metz,  qui  condamne  M.  Martial 
Abdast,  imprimeur-libraire,  à  Limoges,  à  3,000  francs  de 
dommages-iutérètscnversM.Chapsai,àl'amende_etauxfiais. 

JucEMK.M  du  Tribunal  Correctionnel  de  Lille  ,  qui  condamne 
M.  Pktitot,  libraiie,  à  Lille,  à  2,000  francs  d'amende,  plus 
aux  dommages-intérêts  envers  M,  Chapsal,  et  aun  frais. 

Ji'CEMKNTdu  TributalCorrrrtionnelde  Verdun,  qui  condamne 
la  f'ame  Villct  ,  libraire  de  cette  ville  ,  à  2,000  francs  d'a- 
mende, etc. 


Les  evemplaifos  voulus  par  la  loi  ont  été  déposés 
à  la  direclion  deriniprimerie. 

Les  exemplaires  non  revêtus  de  la  signature  de 
l'un  des  deux  auteurs  seront  réputés  contrefaits,  et 
tout  contrefacteur  OU  débitant  de  contrefaçonsde  cet 
ouvrage  sera  poursuivi  suivant  la  rigueurdes  lois. 


Cet  ouvrage  se  trouve  aussi  chez  M.  Chapsal,  rue 
du  Bac,  96. 

N.  h.  Les  letlres  non  aniancbies  ne  seront  point  reçues. 


l'ARIS.  —  IMPItlilliltlE  DK  L.  U41iTI.NET, 
rue  J«ot,     30. 


XOUVEAU   TRAITE 


PARTICIPES, 

ACCOMPAGNÉ 

D'EXERCICES   PROGRESSIFS 


SLR   ).E  PARTICIPE   PASSÉ  ET  SUR  LE    PARTICIPE   PRESENT  J 

PAR  M.  NOËL, 

INSPECTEUR  -  GÉNÉRAr.     DE     l'uNIVERSITÉ, 

CliPTalier  de  b  Légion  d'IloniiPur, 

ET  M.  CHAPSAL, 

PROFESSEUR  DE  GRAMMAIRE  GÉNÉRALE. 

ONZIÈME  ÉDITION. 


Théorie    des  Partîcipesi 


PARIS, 

MAIRE-NYON,  Libraire,  cinai  Couti ,  n.  i3, 
IlORET,  Libraire,  rne  Haiiltfeuille  ,  n.  lo  bis. 
DELALAIN,  Libraire,  rue  des  Mathurins-S.-J.,  d.  5. 
!..  HACHETTE  et  C",  Libraire?,  rue  Pierre  Sarrazin,  n.  12. 

1847. 


CIVRVGSS  DES  MEMES  Al  IKLKS. 

NOL'VEI.IE  GRAMMAIRE  FRANÇ^klSE,  sur  lia  j^Idn  très 
niéllioJic[iio,  avec  de  iiombreîi.x  exer.cices  d'Oribogiajihe,  de 
Syn'.axe  et  d^  Poactiialioa  ,  tiréâ  de  nos  meillenrs  auteurs,  et 
distribuas  daru  TorJre  de&  Rcgle&:  ouvrage  mis  au  raug  dts 
livres  classiques  ,  a.loplé  pour  Ks  Ecoles  Militaires,  Qua- 
ruficièmc  cJilion,  2  vol.  iii-  l'2  qu'  ss  v-ndeiit  séparément  : 
La   Grammaire.  1  fr.  50  c.  |  1-es  Exercices.    1  fr.  50  c. 

ARRÉOÉ  DE  LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE,  ou  Exti-ait  de  la 
NOUVEI.I.E  Gr.A.MMAiRE  FaAATAiSE;  Trentième  èdiliou,  1  vol. 
in  12   Prix  :  !)i)  r. 

EXERCICES  FRANC  \IS  sur  rorthoi;raplie,  la  syniaxe  et  la 
ponctuation. —  Première  année.  —  Quaran'.ièine  édition, 
1  vol.  in-12.  Piix  :  1  fr.  5')c. 

CORRIGÉ  IJES  EX.ERCICES,  trente  neuvième  édition,  1  vol 
tu  12;  prix  ;  2  fr. 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE, 
enrichi  d'exemples  tiiés  des  meilleurs  écrivain-;  des  deu.x 
derniers  siècles,  avec  la  solution  dt-  toutes  les  difficultés  que 
présente  noire  langue,  etc.  Dixième  éd  tioti,  revue  et  aug- 
mentée. Otn>ragc  mis  au  rang  des  livres  classiques,  et  adopté 
pour  les  Écoles  militaires  et  pour  la  HLiison  rojale  de  Saint- 
Denis.  1  vol.  ;;rdnd  in-8';  P'it  :  8  francs. 

LEÇONS  D'ANALY.SE  GRA:\IM AlICALE,  1  vol.  in-12. 
vingtième  édition  ;  prix  :  1  fr.  80  cent. 

LEÇONS  D'ANALYSE  LOGIQUE,  dix-huitième  édition,  revue 
et  augmentée,  1  vol.  in-12;  prix:  1  fr.  80  cent. 

EXERCICES  sur  le  part:cip:!  passé  et  le  participe  présent  , 
onzième  éditiim.  1  vol.  in-12.  2  fr. 

CORRIGÉ  DES  EXERCICES  SUR  LES  PARTICIPES,  douzième 
édition,  1  vol.  in  12;  pri,\  :  2  fr. 

COURS  DE  MYTHOLOGIE,  É/;r/è/ne  cJiti.in,  1  vol.  in-12; 
prix  :  2  fr. 

OUVRAGES    DE    M     CHAPSAL 

EXERCICES  FR  \NÇ  US  SUPPLÉMENTAIRES  sur  les  difficul- 
tés qu'offre  la  syulaxe.  5'  édtt.  —  Seconde  année.  1  fr.  JïO  c. 

( ORRIGÉ  DES  EXKRCICE-;  SUPPLViMENlAIRES.  —  Qua- 
trième édition^  1  vol.  in-12.  2  fr. 

^oti.  I.i->  Ex.r.iccs  iiipp'éiiunl  liiet  .«oiil  disliii^^.i  ain^  rlèvcs  qui,  ay.'iD(  tu  li-« 
Kjrrnr,-'!  l'Kiiiç.ii,-,  1)111  br.«oiii  cl"uiif  si  ruii  If  hiiim  c  <le  s,viiiuxi'. 

NOUVtLLE  .^'ÏNTAXE  I-RANÇALSE,  sériant  de  développe- 

mcnl  et  de  comjilémeut  à  la  NouvEi.r.EORAM.MAiRE  française, 

à  l'usagii  des   clas-i's  supérieures     Troisième  édition,  1   fort 

vo'.  in-12.  2  fr.  75  c. 
EXERCICKS    ÉLÉ.MENIAIRES,    adaptés    à   l'Abrégé  de   la 

Grammaiie  fiauç.iisf.  Citufuième  édition,  1  vol.  in  12. 
MODÈLES  DE  LllTÉRATURE    FRANC  \ISE,   ou  rlioix  de 

m  )r.<'aux  en  prose  cl  en   vers,  tirés  dis  meilleurs  écrivain». 

2  vol.  in-12,  7  fr.   5o  c. 

l'iiur  /lur.ii'trr  inci  ssiimmcnt  : 
IRAIIÉ   DE  LA   CONJl'GUSON    DES  VICRRES. 
NOUVEAU  COURS  D'ÉriDI'S.  eml.ra«ant  Ks  Relies  Lctlre^, 

lii  Myiluil  gic,  ruistiiire,  la  Sphère,  etc.,  etc. 


AVERTISSEMENT 

DE  LA  HUITIÈME  ÉDITION. 


La  huitième  édition  du  Traité  des  participes  que 
nous  offrons  au  public  diffère  essentiellement  de 
toutes  celles  qui  l'ont  précédée. 

L'ouvrage  se  compose  aujourd'hui  de  deux  vo- 
lumes ,  dont  l'un  est  uniquement  consacré  aux  rè- 
gles ,  et  l'autre  à  leur  application. 

Ce  cadre,  beaucoup  plus  étendu,  nous  a  permis 
de  donner  plus  de  développement  à  toutes  les  par- 
ties de  notre  travail.  La  théorie  des  participes  que 
nous  avions  présentée  d'une  manière  trop  concise  , 
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est  exposée  maintenant  dans  ses  moindres  détails  et 
d'une  manière  complète. 

Multiplier  les  exemples  à  l'appui  de  chaque  rè- 
gle, c'est  le  moyen  de  rendre  saisissable  et  évidente 
pour  tous  les  esprits  une  théorie  abstraite  qui,  par 
son  obscurité,  échappe  souvent  à  l'intelligence  et-à 
la  mémoire.  C'est  donc  en  vue  d'établir  des  démon- 
strations qui  ne  laissent  ni  doute  ni  incertitude ,  et 
de  mieux  graver  les  principes  dans  l'esprit,  que 
nous  avons  fait  suivre  chaque  règle  d'un  grand 
nombre  d'exemples  puisés  aux  meilleures  sources. 

Ces  exemples  peuvent,  au  besoin,  fournir  aux 
maîtres  la  matière  de  dictées  appropriées  aux  dif- 
férents degrés  d'instruction  de  leurs  élèves. 

Parmi  les  modifications  que  nous  avons  cru  de- 
voir apporter  à  notre  premier  travail ,  il  en  est 
deux  que  nous  indiquerons  ici. 

D'abord ,  nous  avons  substitué  au  mot  régime  , 
dont  nous  nous  étions  servis,  et  qui  commence  à 
être  moins  usité  ,  celui  de  complément ,  qui   nous 
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semble  plus  exact ,  et  par  conséquent  plus  propre 
à  peindre  l'idée  qu'on  veut  exprimer. 

Ensuite,  quelques  règles  étaient  présentées  d'une 
manière  trop  abso'ue  ;  telle  est,  par  exemple,  celle 
qui  a  rapport  à  l'accord  du  participe  précédé  d'un 
collectif;  nous  avons  modifié  ces  règles  en  leur  don- 
nant plus  d'extension  ,  et,  de  cette  façon,  nous 
UNons  concilié  ce  qu'on  doit  à  la  grammaire  et  à 
l'autorité  d'un  grand  nombre  d'écrivains  qui  con- 
sidèrent plus  dans  l'accord  des  mots  leur  rapport 
logique  que  leur    rapport  grammatical. 

Le  volume  de  Règles  est  terminé  par  un  pro- 
gramme de  questions  qui  est  destiné  à  rendre  le 
travail  du  maître  plus  facile,  et  qui  est  conçu  de  ma- 
nière à  offrir  une  table  des  matières  fort  détaillée. 

Le  volume  d'Exercices  a  subi  des  augmentations 
non  moins  importantes  :  cette  partie  était  exclusi- 
vement consacrée  au  participe  passé  ;  nous  l'avons 
complétée  par  de  nombreux  exercices  sur  le  par- 
ticipe présent.  Fidèles  à  notre  méthode,  nous  avons 
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tiassé  tous  les  exercices  élémentaires  dans  l'ordre 
des  règles ,  et  nous  les  avons  fait  suivre  de  réca- 
pitulations où  toutes  les  difficultés  se  trouvent  réu- 
nies. 

Les  sujets  de  ces  petites  compositions,  choisis 
avec  soin,  offrent  assez  d'intérêt  et  de  variété  pour 
que  les  élèves  y  trouvent  quelque  attrait,  et  puis- 
sent s'instruire  tout  en  s'amusant. 


NOUVEAU 

DICTIONNAIRE 

DE    LA 

LANGUE  FRANÇAISE, 

DANS   LEQUEL    ON    TROUVE 

l^e»  étvmologies,  la  prononciation,  des  définitions  claires  et  prc- 
cises ,  toutes  les  acceptions  propres  et  figurées  des  mots,  avci- 
l'indication  de  leur  emploi  dans  les  différents  genres  de  styles,  et 
des  exemples  tires  de  nos  meillenrs  écrivains  ;  les  termes  ])ropres 
ans  sciences  ,  aux  arts  et  aux  manufactures  ;  un  vorab'.ilaire 
géographique,  les  synonymes,  la  conjugaison  de  tous  les  verbes 
irrcguliers,  et  des  verbes  réguliers  fjui  peuvent  embarrasser;  le 
pluriel  des  substantifs  composés  ou  dérivés  des  langues  étran- 
gères, etc.,  etc. 

AVEC 

/.il  solution  de  toutes  les  difficultés  que  présente  notre  langue  ; 

PAR  M.  NOËL, 

r  ^•<PF^TEUK  CÉ>"ÉBAL  DL  I.'C.MTERSITÉ,  CHEV.  DE  LA  LÉGIO-'V-D'ltO>. 

ET    M.    CHAPSAL, 

PROFESSEUR     DE    GRAMMAIRE    GÉhÉKALE 

Ouvrage  iiiis  au  rang  des  Livres  Classiques  par  le  Conseil  Royal  Je 
l'Université,  et  adopté  pour  les  Ecoles  .\Jilitaires  et  pour  ^a  Maison 
Hnyale  de  Saint- Denis. 

DIXIÈME  ÉDITIOJN. 

REVOE       KVEC     LE    ri.US    GRASD    SO;S    ET    COKSIDÉR  ABI.tM  KK 1 
AUGMENTÉE. 


Un,  Vol.  grancL  m-8".  Prix  :  8  f>: 

PROSPECTUS. 

On  désirait  depuis  long-temps  un  Dictionnaire  de  la 
langue  française  qui,  dans  le  cadre  resserré  d'un  seul 
volume  in-8  ' ,  pût  suppléer  aux  dictionnaires  de  l'Aca- 
démie ,  de  Laveauy,  de  Boisto,  de  Gattel,  etc.,  peu 
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propres  par  leur  format  ou  leur  éteudue  à  cire  mis 
entre  lesniains  de  la  jcutiessctou  dt's  gens  da  ruoadc, 
et  d'ailleurs  d'une  acquisition  coûteuse. 

Celui  qu'on  annonce  aujourd'hui  a-t-il  résolu  ce 
problemc?C'estccqu'on  nesauraitrévnqueren doute, 
si  l'on  considère  que  le  Nouveau  Dictionnaire  «le  la 
langue  française  a  été  adopté  pour  les  Collèges^  pour 
les  Écoles  Mililaires  et  pour  la  Maison  Royale  dt; 
Sainl-Dcnis.  Ces  suffrages  lionoiablcs  ont  été  sanc- 
tionnés par  le  public  :  neuf  éditions,  tirées  à  très 
;^;raiid  nombre ,  ont  été  vendues  dans  l'espace  de 
quelques  années. 

Peu  de  lignes  suffirosit  pour  faire  connaître  li- 
plan  que  l 'S  auteurs  se  sont  tracé  : 

D'abord  ils  se  sont  imposé  la  loi  de  n'omettre  au- 
cua  des  mots  qui  se  trouvent  dans  les  lexiques  anté- 
lieurs,  et  d'en  donner  so  gneusenient  la  prononcia- 
tion et  l'étymologic. 

Quant  aux  définitions  ,  ils  iip  se  sont  pas  bornés  à 
transcrire  servilement  celles  de  leurs  devanciers  : 
toutes  les  fuis  qu'il  s'en  est  présenté,  soit  à  leurs  re- 
cherche*, soit  à  leurs  medilutions,  qui  Icin-  ont  paru 
plus  justes,  plus  claires  ,  plus  préci!«c> ,  ils  n'ont  pas 
liésité  à  les  adopter;  et  l'on  sent  combien  cette  jus- 
tasse,  cette  clarté,  cette  précision, sont  propres  à  faire 
contr.icter  insensiblement  à  l'esprit  l'habitude  d'une 
logique  pratique,  sans  le  rebuter  par  l'appareil  dog- 
matique de  la  science. 

De  nombieux  exemples  tirésdes  écrivains  des  deux 
derniers  siècles  vieuiient  à  rap[)ui  des  défuiitions,  et 
justifient  non  seiaicmcnt  les  acceptions  tranchantes, 
mais  encore  les  nuances  les  plus  délicates,  les  sens  dé- 
tournés, les  tours  neufs,  lesalliances  de  mots,  les  har- 
diesses heureuses,  etc. ,  etc .  Ces  exemples  n'ont  pas  été 


pris  au  hasard  :  on  a  fait  en  sorie  qu'ils  présen lassent 
une  leçon  de  religion  ou  de  morale,  rappelassent  un 
trait  historique,  ou  continssent  qut'lquc  instruction. 

Les  aulcuis  n'ont  point  exclu  le»  mois  nouveaux  , 
fruits  des  progrès  de  l'esprit  humain  et  de  la  civilisa- 
tion 5  mais  ils  ont  cru  devoir  adopter  principalement 
ceui  dont  il  leur  a  semblé  que  la  lan^jue  ne  peut  plus 
se  passer,  soit  parce  qu'ih  sont  impérieusement  ré- 
clamûs  par  la  pensée,  soit  parce  qu'ils  sont  autorisés 
par  l'usage  qu'en  ont  fait  les  bons  écrivains.  Ils  sonl 
signalés  à  l'altention  du  lecteur  par  cette  abrévia- 
tion :  m.  noiiv.  (mot  nouveau). 

Aux  mots  de  la  langue  usuelle,  oratoire  ou  poéti- 
que^ les  auteurs  ont  joint  le  plus  grand  nombre  pos- 
sible d'j  termesde  sciences,  d'arts  et  de  métiers.  Dans 
cette  partie  de  leur  travail  est  compiise  une  nomen- 
clature géographique  extrêmement  étendue,  et  dans 
laquelle,oulre  lout  cequi  a  rapport  à  la  géographiede 
la  Franco,  se  tiouvcnt  les  grandes  divisions  du  globe, 
les  noms  des  provinces  ,  des  mers  ,  des  fleuves  ,  des 
rivières  ,  des  moniagnes  ,  des  capitales  et  des  villes 
importantes  des  Etats  de  l'Europe  et  des  autres  par- 
ties du  monde, 

L'orthîigraphe  généialement  suivie  dans  ce  Dic- 
tionnaire est  celle  de  l'Académie,  cette  société  pou- 
vant seule  faiie  autorité  à  cet  égard. 
fe  Pour  donnera  leurouvrageun  genred'utilitéqu'on 
chercherait  vainement  dans  les  autres  Dictionnaires, 
MM.  Noël  et  Ciiapsal  ont  cru  devoir  y  joindre,  dans 
l'ordre  alphabétique,  et  à  la  suite  de  chaque  mot 
qu'ils  concernent  : 

1°  Le  plu;  iel  des  substantifs  composés  et  des  sub  - 
slautifs  dérives  de^  langues  étrangères  j 
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i'  La  conjugaison  de  tous  les  verbes  irréguliers, 
et  des  verbes  réguliers  qui  peuvent  embarrasser; 

3"  Les  sj'nonymes  ; 

4°  Toutes  les  règles  données  par  nos  plus  habiles 
grammairiens,  sur  la  place,  l'accord  et  la  construc- 
tion des  mots; 

5"  Ces  remarques  sur  notre  langue,  ces  observa- 
tions fines  et  délicates  disséminées  dans  Vaugelas, 
Bouhours,  Voltaire,  La  Harpe,  Marmontel,  etc. 

L'ensemble  de  ces  règles  et  de  ces  remarques  pré- 
sente la  solution  de  toutes  les  dijficultés  qu'offrenotre 
hingue-,  et  donne  au  Dictionnaire  de  MM.  Xoël  et 
("hapsalle  mérite  de  l'emplacer,  avec  avantage,  le  Dic- 
tionnaire des  difficultés  de  Laveaux,  la  Grammaire 
des  Grammaires,  le  Dictionnaire  des  Synonymes,  et 
une  multitude  d'autres  Ouvrages  estimables,  presque 
toujours  volumineux  et  d'un  prix  élevé. 

Au  moyen  de  cette  addition  importante,  le  «oaveûK 
Dictionnaire  de  MM.  Noël  et  Chapsal  embrasse  tout 
ce  qui  concerne  l'art  d'écrire  et  de  parler  notre  lan- 
gue; et,  sous  ce  rapport,  il  devientunlivreindispen- 
•iable,  non-seulement  pour  ceux  qui  ne  savent  pas, 
mais  encore  pour  les  gens  du  monde,  pour  l'homme 
de  cabinet,  pour  l'écrivain  ,  pour  l'orateur  qu'un 
doutearrête,qu'unedifiicultéembarrassc;  enfin  pour 
tous  les  Français  jaloux  de  connaître  à  fond  le  génie 
et  les  principes  de  notre  langue. 

RORET,  Libraire, RUE  HAUTEFEUILLE ,  lo  bis; 
ET  MAIRE-NYON,  QUAI  CONTl ,  i3. 

l'AIUS.  —  IMPRIMERIE    DE    L.    MARTINET, 
Rue  Jacob,  3o. 


TRAITE 

DES  PARTICIPES, 


CHAPITRE  PREMIER. 

NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

\.  Le  participe  est  une  des  formes  du  verbe; 
pour  s'en  faire  une  juste  idée,  il  faut  d'abord  exa- 
miner ce  que  Von  entend  par  verhe. 

.      DU  VERBE. 

2.  Le  verbe  est  un  mot  dont  la  fonction  est  d'ex- 
primer l'affirmation.  Dans  cette  phrase  :  h  soleil  est 
brillant  y  le  mot  est  affirme  que  la  qualité  exprimée 
par  l'adjectif  brillant  convient  au  soleil  ;  donc  est 
est  un  verbe. 

3.  Il  n'y  a  réellement  qu'un  verbe,  qui  est  le 
verbe  être,  parce  que  c'est  le  seul  qui  exprime  l'af- 
firmation. Aimer,  finir ,  recevoir ,  rendre ,  etc.,  ne 
sont  véritablement  des  verbes  que  parla  raison  qu'ils 
renferment  eo  eux  le  verbe  étre-j  en  effet,  aimçr ^ 

PARTICIPES.  \ 
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C'est  être  aimant;  finir,  c'est  êlre  finissant;  recevoir, 
c'est  être  recevant,  etc. 

4.  Quand  le  verbe  se  présente  sous  la  forme  sim- 
ple ,  sous  la  forme  qui  lui  est  propre ,  comme  dans 
je  suis ,  j'étais ,  je  fus,  je  serai ,  j'avais  été,  etc.,  on 
l'appelle  verbe  substantif,  parce  qu'alors  il  subsiste 
par  lui-même. 

5.  Lorsqu'il  se  présente  sous  une  forme  compo- 
sée ,  réunissant  le  verbe  être  et  un  qualificatif  qui  a 
rapport  à  une  action  ou  à  un  état,  on  le  nomme 
verbe  adjectif;  tels  sont  j'étudie,  j'écris ,  je  languis , 
je  souffre,  qui  sont  pour^e  suis  étudiant,  je  suis  écri- 
vant, je  suis  languissant,  je  suis  souffrant. 

6.  Il  y  a  plusieurs  sortes  de  verbes  adjectifs; 
pour  distinguer  ces  différentes  sortes  de  verbes,  il 
faut  bien  connaître  ce  qu'on  entend  psLT  sujet  et  par 
régime  du  verbe. 

DU  SUJET  DU  VERBE. 

7.  Le  sujet  du  verbe  est  l'objet  de  l'affirmation 
marquée  par  le  verbe ,  c'est  le  mot  qui  représente 
la  personne  ou  la  chose  dont  le  verbe  énonce  l'action 
ou  l'état.  Il  répond  à  la  question  qid  est-ce  qui  ? 
pour  les  personnes ,  et  qu'est-ce  qui?  pour  les  cho- 
ses :f  écris,  vous  lisez,  les  méchants  se  nuisent,  la 
vertu  est  admirée ,  la  modestie  plaît.  Qui  est-ce  qui 
écrit?  moi ,  je.  Qui  est-ce  qui  lit?  vous.  Qui  est-ce 
qui  se  nuit?  les  méchants.  Qu'est-ce  qui  est  admiré? 
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la  vertu.  Qu'est-ce  qui  plaît?  la  modestie.  Ainsi,  je, 
vous,  les  méchants,  la  vertu,  la  modestie,  sont  les 
sujets  des  verbes  écrire,  lire,  se  nuire,  être  admiré 
et  plaire. 

8.  Le  sujet  du  verbe  peut  être  exprimé  ou  par 
un  substantif:  îe  mérite  est  modeste;  qu'est-ce  qui 
est  modeste?  le  mérite;  ou  par  nii  pronom  :  nous 
Vapprécions ;  qui  est-ce  qui  l'apprécie?  nous;  ou 
par  un  infinitif  :  médire  est  infâme ,  qu'est-ce  qui 
est  infâme?  médire. 

DU  COMPLÉMENT  DU  VERBE. 

9.  Le  complément,  qu'on  appelle  aussi  régime  du 
verbe,  est  le  mot  qui  complète,  qui  achève  d'expri- 
mer l'idée  commencée  par  le  verbe.  Quand  je  dis  ; 
je  cultive  les  lettres  ;  vous  aimez  vos  parents  ;  écrire 
à  ses  amis;  travaillez  potir  la  gloire  ;  les  lettres  com  ■ 
plète  l'idée  commencée  par  je  cultive  ;  vos  parents, 
l'idée  commencée  par  vous  aimez;  à  ses  amis,  l'idée 
commencée  ^âr  écrire;  en^n  pour  la  gloire  complète 
l'idée  commencée  par  travailler.  Ainsi  les  lettres , 
vos  parents,  à  ses  amis,  pour  la  gloire,  sont  les  com- 
pléments ou  régimes  des  verbes  cultiver,  aimer, 
écrire,  travailler. 

10.  Il  y  a  deux  sortes  de  compléments  :  le  com- 
plément direct,  et  le  complément  indirect. 

11.  Le  complément  direct  est  celui  qui  complète 
la  signification  du  verbe,  directement ,  c'est-à-dire 
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sans  le  secours  d'aucun  autre  mol.  II  répond  à  la 
question  qui?  pour  les  personnes,  et  quoi?  pour 
les  choses.  Vous  aimez  vos  parents  ;  je  cultive  les 
lettres.  Yo\is  aimez  qui  ?  vos  parents.  Je  cultive  quoi  ? 
les  lettres.  Vos  parents,  les  lettres,  sont  donc  les 
compléments  directs  des  verbes  aimer,  cultiver. 

12.  Le  complément  direct  est  exprimé  ou  par  un 
substantif  :  je  crains  dieu  ;  je  crains  qui?  Dieu;  ou 
par  un  pronom  :  je  vous  estime;  j'estime  qui?  vous; 
ou  par  un  infinitif  :  je  désire  voyager;  je  désire 
quoi?  voyager;  ou  par  une  proposition:  j'e  crois  que 
l'ame  est  immortelle  ;  je  crois  quoi?  que  lame 
est  immortelle  (*). 

13.  Le  complément  indirect  est  celui  qui  com- 
plète la  signification  du  verbe  indirectement ,  c'est- 
à-dire  à  l'aide  de  certains  mots  qu'on  appelle  pré- 
positions ;  tels  sont  à,  de,  par, pour j  avec,  dans,  etc. 
Il  répond  à  une  des  questions  à  qui?  de  qui?  par 

{*)  On  entend  Tpar  proposition  renonciation  d'un  juge- 
ment. Quand  je  dis  :  Dieu  est  juste,  j'énonce  que  la  qua- 
lité de  juste  convient  à  Dieu;  il  y  a  là  un  jugement,  il  y 
a  une  proposition.  Il  y  a,  dans  une  plirase,  autant  de 
propositions  qu'il  y  a  de  verbes  à  un  mode  personnel , 
c'est-à-dire  à  un  des  temps  de  l'indicatif,  du  condition- 
nel, de  l'impératif  et  du  subjonctif.  (Voy.  notre  Gramm. 
franc,  n"  270.)  Ainsi  dans  cette  phrase  :  je  crois  que 
l'ame  est  immortelle ,  il  y  a  deux  propositions,  et  dans 
celle-ci:  honorons  Dieu,  de  qui  nous  tenons  tous  les 
biens  que  nous  possédons,  il  y  en  a  trois.  (Voy.  nos  Le- 
çons d'Analyse  logique,  pag.  i  et  2.  ) 
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qui  ?  pour  qui  ?  etc. ,  pour  les  personnes  ;  et  à  une  de 
celles-ci  à  quoi?  de  quoi? par  quoi? pourquoi?  etc., 
pour  les  choses  :  j'écris  à  mes  amis ,  tu  parles  de 
moi,  je  parie  contre  vous,  je  me  livre  à  V étude,  il 
est  occupé  de  cette  affaire ,  je  ti}  appuie  contre  «n 
arbre.  J'écris  à  qui?  à  mes  amis;  tu  parles  de  qui? 
de  moi  ;  je  parie  contre  qui?  contre  vous;  je  me  li- 
vre à  quoi?  à  l'étude  ;  il  est  occupé  de  quoi?  de  cette 
affaire  ;  je  m'appuie  contre  quoi?  contre  un  arbre. 
Donc  à  mes  amis,  de  moi,  contre  vous  ,  à  l'élude,  de 
cette  affaire,  contre  un  arbre ,  sont  les  compléments 
indirects  des  verbes  écrire, parler,  parier,  se  livrer, 
être  occupé,  s'appuyer. 

14.  Le  complément  indirect  est  exprimé  ou  par 
un  substantif  :  je  combats  contre  les  ennemis  ;  je 
combats  contre  qui?  contre  les  ennemis,  ou  par  un 
pronom  :  il  répond  pour  nous  ;  il  répond  pour  qui? 
pour  nous;  ou  par  un  infinitif  :  il  vient  de  PARTIR  ; 
il  vient  de  quoi?  de  j^arlir. 

15.  Parmi  les  pronoms ,  il  en  est  qui  sont  com- 
pléments directs  ,  d'autres  compléments  indirects  , 
et  quelques  uns  tantôt  compléments  directs  et  tantôt 
compléments  indirects. 

16.  Ceux  qui  sont  compléments  directs  sont  que, 
le,  la, les. 

Excepté  le  cas  fort  rare  où,  sous  la  dépendance  d'un 
verbe  neutre,  ils  sont  compléments  indirects  (55). 

17.  Ceux  qui  sont  compléments  indirects  sont  lui. 


leur,  dont,  en,  y ,  k  cause  de  la  préposition  qu'ils 
renferment  en  eux  ;  en  effet,  je  lui  parle,  je  leur  ré- 
ponds,  j'en  conviens ,  etc.,  sont  ^ouT  je  parle  a  lui, 
je  réponds  a  eux,  je  conviens  DE  cela. 

18.  Enfin  ceux  qui  sont  tantôt  compléments  di- 
rects et  tantôt  compléments  indirects  sont  me,  te, 
se, nous,  vous;  savoir,  compléments  directs,  quand 
ils  sont  pour  moi ,  toi ,  lui  ou  elle,  nous ,  vous  :  il  me 
flatte ,  c'est-à-dire  il  flatte  moi  ;  je  t'estime,  c'est-à- 
dire  j'estime  toi;  il  se  blesse,  c'est-à-dire  il  blesse 
lui,  etc.;  et  compléments  indirects,  lorsqu'ils  sont 
pour  à  moi  ,àtoi,  à  lui  ou  à  elle ,  à  nous ,  à  vous  :  il 
me  succède,  c'est-à-dire  il  succède  à  moi;  il  te  nuit, 
c'est-à-dire  il  nuit  à  toi;  ils  s'écrivent,  c'est-à-dire 
ils  écrivent  à  eux;  tu  nous  réponds ,  c'est-à-dire 
tu  réponds  à  nous ,  etc. 

DES  VERBES  ADJECTIFS. 

19.  Il  y  a  cinq  sortes  de  verbes  adjectifs  :  le  verbe 
actif,  le  yerhe  passif ,]e  verbe  neutre,  le  yerhe  pro- 
nominal, et  le  verbe  unipersonnel. 

DU    VERBIi    ACTIF. 

20.  Le  verbe  actif  marque  une  action  faite  par 
le  sujet  et  a  toujours  un  complément  direct  :  j'aime 
mon  père ,  j'écris  une  lettre. 

21.  Un  moyen  mécanique  de  reconnaître  si  un 
verbe  est  actif,  c'est  de  voir  si  l'on  peut  placer  im- 
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médiatement  après  lui  quelqu'un  ou  quelque  chose. 
Ainsi  aimer,  écrire,  sont  des  verbes  actifs,  parce 
qu'on  peut  dire:  j'aime  quelqu'un,  j'écris  quelque 
chose. 

22.  Dans  ses  temps  composés  ,  le  verbe  actif  se 
conjugue  avec  l'auxiliaire  avoir  :j'ai  aimé,  tu  aurais 
fini,  nous  avions  reçu,  que  vous  eîissiez  écrit. 

DU    VERBE    PASSIF. 

23.  Le  verbe  passif  est  le  contraire  du  verbe 
actif  :  il  marque  une  action  reçue,  soufferte  parle 
sujet.  Il  se  forme  du  verbe  actif,  dont  on  prend  le 
complément  direct  pour  faire  le  sujet  du  verbe  passif. 
Ainsi  de  l'actif  j'aime  mon  père,  j'écris  une  lettre, 
on  forme  le  passif  :  mon  père  est  aimé  de  moi ,  une 
lettre  est  écrite  par  moi. 

24.  Il  résulte  de  là  que  tout  verbe  actif  peut  se 
tourner  par  le  passif  [*] ,  et  que  tout  verbe  passif 
peut  se  changer  en  actif  (**).  Ainsi  on  reconnaît  que 
le  verbe  je  recherche  est  actif  dans  cette  phrase  ; 
je  recherche  le  mérite,  attendu  qu'on  peut  dire  pas- 
sivement :  le  mérite  est  recherchépar  moi;  et  que  le 
verbe  est  adoré,  dans  Dieu  est  adoré  par  moi ,  est 
un  verbe  passif,  parce  qu'on  peut  dire  activement  ; 
j'adore  Dieu. 

(*)  Excepté  le  verbe  actif  avoir;  on  dit  :  j'ai  un  livre, 
mais  on  ne  dit  pas  :  un  livre  est  eu  par  mo\. 

(**)  Il  faut  en  excepter  les  verbes  passifs  être  obéi,  être 
convenu,  formés  des  verbes  neutres  obéir,  convenir. 
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25.  Le  verbe  passif  n'a  pas  de  temps  simples  ;  il 
se  conjugue  dans  tous  ses  temps  avec  l'auxiliaire 
être,  et  le  participe  passé  du  verbe  actif  qu'on  veut 
conjuguer  passivement  :  ainsi  un  verbe  passif  n'est 
autre  chose  qu'un  verbe  actif  conjugué  avec  être. 

DU    VERBE    NEUTRE. 

26.  Le  verbe  neutre  marque ,  comme  le  verbe 
actif,  une  action  faite  par  le  sujet ,  mais  il  en  diffère 
en  ce  qu'il  ne  saurait  avoir  de  complément  direct  : 
je  succède  à  monpère  ;  vous  nuisez  à  votre  réputation  ; 
il  va  en  Italie;  d'où  il  suit  que  le  verbe  neutre  ne 
peut  se  tourner  par  le  passif  (23)  (*). 

27.  On  reconnaît  mécaniquement  qu'un  verbe  est 
neutre ,  lorsqu'on  ne  peut  mettre  immédiatement 
après  quelqu'un  ou  quelque  chose.  Ainsi  succéder, 
contribuer,  sont  des  verbes  neutres ,  parce  qu'on 
ne  peut  pas  dire  :  je  succède  quelqu'un,  je  contribue 
quelque  chose. 

28.  Certains  verbes  actifs  s'emploient  quelquefois 
neutralement ,  c'est  lorsque  leur  complément  direct 
n'est  pas  exprimé  -.je  lui  répondrai  j  vous  ne  m' avez 
pas  écrit; j'étudie  et  vous  chantez. 


n  Sont  exceptés  les  deux  verbes  neutres  obéir,  con^ 
venir  qui  peuvent  se  transformer  en  verbes  passifs  :  le 
roi  est  obéi,  cette  chose  est  convenue,  Voy.  la  note  (**)  à 
la  page  précédente. 
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29.  De  même,  on  donne  quelquefois  un  complé- 
ment direct  à  certains  verbes  neutres ,  et  alors  on 
dit  qu'ils  sont  employés  aclivement  ;  tels  sont  les 
yerhesneutres pleurer, parler, soupirei',  courir,  etc., 
dans  :  vous  -pleurez  vos  parents  ;  je  parle  la  langue 
anglaise;  il  soupire  des  vers,  etc. 

30.  Les  verbes  employés  activement  peuvent, 
comme  les  verbes  actifs ,  se  transformer  en  verbes 
passifs. 

31.  Le  même  verbe  peut  être ,  selon  le  sens ,  ac- 
tif ou  neutre  ;  par  exemple  ,  filer  est  actif  dans  on 
file  la  laine,  et  neutre  dans  la  liqueur  file. 

32.  Un  verbe  neutre  ne  pouvant  avoir  de  com- 
plément direct,  il  en  résulte  que  lorsque  la  prépo- 
sition n'est  pas  exprimée  dans  le  complément  de  ce 
verbe ,  elle  y  est  nécessairement  sous-entendue. 
Ainsi  ces  phrases  : 

Je  resterai  huit  jours  à  la  campagne, 

Nous  dormirons  quelques  heures, 

Il  régna  vingt  ans. 

Vous  vécûtes  six  mois  tranquille, 

De  la  manière  que  je  parlerai. 

Dans  quelques  circonstances  ^'u'elle  plaise, 

Ce  champ  coûte  deux  mille  francs, 

Ce  livre  vaut  six  francs. 

Ce  ballot  pèse  cent  livres, 

équivalent  à  celles-ci  : 

Je  resterai  pendant  huit  jours  à  la  campagne. 
Nous  dormirons  tendant  quelques  heures. 

1* 
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II  régna  pendant  vingt  ans. 

Vous  vécûtes  pendant  six  mois  tranquille. 

De  la  manière  de  laquelle  je  parlerai. 

Dans  quelques  circonstances  dans  lesquelles  elle 

plaise. 
Ce  champ  coûte  polu  ou  moyennant  deux  mille 

francs. 
Ce  livre  vaut  pour  ou  moyennant  six  francs. 
Ce  ballot  pèse  avec  cent  livres  (*). 

33.  Si  dans  ces  phrases,  aux  substantifs ^Oî/rj?, 
heures,  ans,  etc.,  on  substitue  les  pronoms  que,  le, 
la,  les,  ces  pronoms,  également  sous  la  dépendance 
des  prépositions /)en(/aH^  de,  dans, pour,  moyennant, 
avec,  deviennent  compléments  indirects  :  les  huit 
jours  QVE  je  resterai ,  c'est-à-dire  pendant  les- 
quels je  resterai; — ces  vingt  ans,  il  les  régna  avec 
gloire ,  c'est-à-dire  //  régna  avec  gloire  pendant 
EUX;  —  les  deux  mille  francs  que  ce  champ  coûte, 
c'est-à-dire  pour  lesquels  ou  moyennant  lesquels 


(*)  Après  coûter,  valoir,  peser  (avoir  du  poids),  on 
sous-entend  l'une  des  prépositions  pour,  moyennant, 
avec,  bien  que  l'usage  ne  permette  pas  de  dire  coûter 
pour  deux  mille  francs,  valoir  moyennant  six  francs, 
peser  avec  cent  livres.  Ces  prépositions  sont  indiquées 
par  l'étymologie  :  coûter,  valoir,  peser,  viennent  évi- 
demment de  conslare,  valere,  pendere,  après  lesquels 
on  sous-entend,  en  latin,  l'équivalent  de  nos  prépositions 
pour,  moyennant,  avec. 
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il  coûte;  —  six  francs,  ce  livre  les  cow/e,  c'est-à-dire 
coûte  POUR  eux  ou  moyennant  eux,  etc. 

34.  Parmi  les  yerbes  neutres,  il  en  est,  c'est  le 
plus  grand  nombre,  qui  se  conjuguent  avec  avoir  : 
tels  sont  régner,  languir,  succéder,  rire,  etc.  Quel- 
ques-uns prennent  l'auxiliaire  être,  comme  aller, 
venir, partir,  etc.  Enfin  d'autres^  assez  nombreux, 
empruntent  les  deux  auxiliaires  :  avoir,  pour  mar- 
quer l'action,  et  être,  pour  exprimer  l'état;  tels  sont 
cesser,  disparaître,  grandir,  passer,  monter,  descen- 
dre, etc.  Voyez  notre  Nouvelle  Grrammaire  française, 
n.  481,  482  et  483. 

DU    VERBE    PRONOM ÏNAL. 

35.  Le  verbe  pronominal  se  conjugue  avec  deux 
pronoms  de  la  même  personne,  commeyeme,  tu  te, 
il  se,  nous  nous,  vous  vous,  ils  se,  dont  l'un  est  sujet 
et  l'autre  complément.  Conséqnemment,  je  me  flatte, 
tu  te  trompes ,  il  se  nuit ,  nous  nous  plaisons ,  vous 
vous  repentez,  ils  s'emparent,  sont  des  verbes  prono- 
minaux. Ces  verbes  sont  ainsi  appelés  à  cause  de 
l'emploi  des  deux  pronoms. 

36.  Parmi  les  verbes  pronominaux,  les  uns  sont 
accidentellement  pronominaux,  et  les  autres  essen- 
tiellement pronominaux. 

37.  Les  verbes  accidentellement  pronominaux 
ne  sont  autre  chose  que  des  verbes  actifs  ou  neu- 
tres conjugués  avec  deux  pronoms  de  la  même 


(    12    ) 

personne;  tels  sont  je  me  livre,  tu  te' flattes,  formés 
des  verbes  actifs  Hirer,  flatter;  et  nous  nous  succé- 
dons, vous  vous  parlez,  formés  des  verbes  neutres 
succéder,  parler, 

38.  Les  verbes  essentiellement  pronominaux  ne 
sont  formés  d'aucun  autre  verbe ,  et  ne  peuvent  se 
conjuguer  sans  deux  pronoms  de  la  même  per- 
sonne. Conséquemment  je  m'empresse ,  tu  te  soU'- 
viens,  il  s'abstient,  sont  des  verbes  essentiellement 
pronominaux;  en  effet  on  ne  dit  pas /empresse,  tu 
souviens,  il  abstient. 

39.  Dans  les  verbes  accidentellement  proncrtni^ 
naux,  le  second  pronom  est  complément  direct  ou 
complément  indirect;  complément  direct,  comme 
dans  :  je  me  livre ,  tu  te  flattes ,  il  se  blesse  ,  c'est-à- 
dire  je  livre  moi,  tu  flattes  toi,  il  blesse  lui;  et  com- 
plément indirect  dansée  me  nuis,  tu  te  parles,  il  se 
blesse  le  bras,  c'est-à-dire  je  nuis  à  moi,  tu  parles  à 
toi,  il  blesse  le  bras  à  lui. 

40.  Dans  les  verbes  essentiellement  pronomi- 
naux le  second  pronom  est  toujours  complément 
direct  ;  cela  tient  à  ce  que  ces  verbes ,  bien  qu'on 
ne  puisse  pas  mettre  après  eux  quelqu'un  ou  quelque 
chose ,  ont  une  signification  active  qui  tombe  tou- 
jours sur  le  second  pronom.  Ainsi  les  verbes  je 
m'empresse,  tu  te  souviens,  il  s'abstient,  ont  pour 
complément  direct  les  pronoms  me,  te,  se.  Il  faut 
en  excepter  le  verbe  s'arroger,  dont  le  second  pro- 
nom est  toujours  complément  indirect  :  nous  nota 
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arrogeons  ce  droit,  c'est-à-dire  nous  arrogeons  ce 
droit  A  NOUS. 

41.  La  raison  pour  laquelle  ces  verbes  prono- 
minaux ont  pour  complément  direct  leur  second 
pronom  est  indiquée  par  la  décomposition,  ou  l'éty- 
mologie  de  ces  verbes  :  s'abstenir,  c'est  se  tenir 
loin  de;  s'emparer,  c'est  se  mettre  en  fart,  en  pos- 
session; se  repentir,  se  mettre  en  peine  à  cause 
de,  etc.  (*). 


(*)  Liste  des  verbes  essentiellement  pronominaux. 


S'abstenir. 
S'accouder. 
S'accroupir. 
S'acharner. 
S'acheminer. 
S'adonner. 
S'agenouiller. 
S'agriffer. 
S'arroger. 
S'altrouper. 
Se  blottir. 
Se  cabrer. 
Se  carrer. 
.Se  comporter. 
Se  délier. 
Se  dédire. 
Se  démener. 
Se  désister. 
iSc  dévergonder. 
•  S'ébahir. 
S'ébouler. 


S'écrouler. 

S'embusquer. 

S'emparer. 

S'empresser. 

S'en  aller. 

S'enfuir. 

S'enquérir. 

S'enquêter. 

S'en  retourner. 

S'escrimer. 

S'estomaquer. 

S'évader. 

S'évanouir. 

S'évaporer. 

S'évertuer. 

S'extasier. 

Se  formaliser. 

Se  gargariser. 

Se  gendarmer. 

S'immiscer. 

S'induslrier. 


S'ingénier. 
S'ingérer. 
Se  méfier. 
Se  méprendre. 
Se  moquer. 
S'opiniâtrer. 
Se  parjurer. 
Se  prosterner. 
Se  racquitter. 
Se  raviser. 
Se  rebeller. 
Se  rébéquer. 
Se  récrier. 
Se  refrogner. 
Se  réfugier. 
Se  rem  parer. 
Se  rengorger. 
Se  repentir. 
Se  souvenir. 
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42.  Les  verbes  pronominaux  se  conjuguent  dans 

leurs  temps  composés  avec  l'auxiliaire  être  :  je  me 
suis  proposé,  je  m'étais  trahi,  je  me  serai  rendu,  que 
je  me  fusse  présenté.  Mais  alors  le  verbe  être  est  em- 
ployé pour  avoir  :  c'est  comme  s'il  y  avait  :  je  m'ai 
proposé,  je  m'avais  trahi,  je  m'aurai  rendu,  que  je 
m'eusse  présenté.  Le  besoin  d'éviter  la  consonnance 
désagréable  à  laquelle  donnerait  lieu  l'emploi  du 
verbe  avoir,  a  fait  remplacer  celui-ci  par  le  verbe 
être.  En  effet,  je  m'ai  frappé,  tu  t'as  frappé,  il  s'a 
frappé,  etc.  ;  je  m'ai  afjra?ichi,  tu  t'as  affranchi,  il  s'a 
affranchi,  etc. ,  choqueraient  l'oreille. 

DU    VERBE    UNIPERSONNEL. 

43.  Le  verbe  unipersonnel  ne  s'emploie  dans  tous 
ses  temps  qu'à  la  troisième  personne  du  singulier, 
c'est-à-dire  avec  le  pronom  il  :  il  faut,  il  y  a,  il  im- 
porte, il  pleut,  il  neige,  etc.  C'est  de  là  qu'il  est  ap- 
pelé unipersonnel,  c'est-à-dire  qui  n'a  qu'une  per- 
sonne. 

f;-  44.  Dans  ces  verbes,  le  pronom  il  n'est  pas  réel- 
lement le  sujet;  il  en  occupe  la  place,  il  l'annonce, 
mais  le  véritable  sujet  est  toujours  placé  après  le 
verbe ,  et  se  présente  sous  la  forme  d'un  complé- 
ment. C'est  ainsi  qu'au  lieu  de  dire  :  un  Dieu  est 
dans  le  ciel ,  étudier  est  nécessaire ,  nous  disons  :  il 
est  UN  Dieu  dans  le  ciel,  il  est  nécessaire  d'étudier, 
phrases  dans  lesquelles  le  sujet  apparent  est  il, 
mais  dont  le  sujet  réel  est  Dieu,  d'étudier.  Il  est  vrai 
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que  dans  il  pleut,  il  neige,  il  tonne,  le  véritable 
sujet  n'est  pas  exprimé  après  le  verbe  uniperson- 
nel,  mais  alors  il  reste  dans  l'esprit. 

45.  Parmi  les  verbes  unipersonnels,  les  uns  se 
conjuguent  avec  avoir  :  il  a  fallu,  il  a  phi,  il  a  im- 
porté; les  autres  avec  être  :  il  est  arrivé  que,  il  est 
bon  que,  il  est  utile  que,  il  est  nécessaire  que,  etc., 
il  est  décidé  que,  il  est  convenu  que,  etc. 

CHAPITRE  II. 
DU  PARTICIPE. 

46.  Le  participe  est  un  mot  qui  tient,  qui  parti- 
cipe de  la  nature  du  verbe  et  de  celle  de  l'adjectif  : 
c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom  de par^ticipe. 

47.  Il  tient  de  la  nature  du  verbe,  en  ce  qu'il  en 
a  la  signification  et  le  complément  :  des  enfants 
AIMANT  l'étude;  ces  enfants  ont  aimé  leurs  parents. 

48.  Il  lient  de  celle  de  l'adjectif,  en  ce  qu'il  qua- 
lifie le  mot  auquel  il  se  rapporte  :  des  enfants  aimés, 
des  parents  respectés. 

49.  Il  y  a  deux  sortes  de  participes  :  le  participe 
PASSÉ  ou  PASSIF,  et  le  participe  présent  ou  actif. 

CHAPITRE  III. 
DU  PARTICIPE  PASSÉ. 

50.  Le  participe  passé  ajoute  au  mot  qu'il  modi- 
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fie  l'idée  d'une  action  reçue,  soufferte  par  ce  mot  ; 
Un  homme  frappé  ,  un  savant  estimé  ,  un  arbre 
CHARGÉ  de  fruits.  C'est  ce  qui  le  fait  désigner  sou- 
vent sous  le  nom  de  participe  passif. 

51.  Ce  participe  est  nommé  passé,  parce  qu'étant 
joint  au  verbe  avoir,  il  exprime  toujours  un  temps 
passé  :  j'ai  aimé,  j'avais  aimé,  j'aurais  aimé. 

52.  Le  participe  passé  a  diverses  terminaisons , 
savoir  :  é,  i,  u,  is,  os,  us,  ous,  it,  ait,  oint,  eint,  aint, 
ert,  art,  ainsi  que  l'indiquent  les  participes  aimé, 
fini,  reçu,  pris,  clos,  exclus,  absous,  écrit,  fait , 
joint,  peint,  craint,  couvert,  mort. 

53.  Il  est  susceptible  de  s'accorder  en  genre  et 
en  nombre  avec  le  mot  qu'il  modifie  :  un  homme 
CONSIDÉRÉ,  une  femme  considérée,  des  hommes 
CONSIDÉRÉS,  des  femmes  considérées. 

CHAPITRE  IV. 
SYNTAXE  DU  PARTICIPE  PASSÉ. 

PREMIÈRE    RÈGLE. 

5i.  Le  participe  passé  employé  sans  auxiliaire , 
s'accorde,  comme  l'adjectif,  en  genre  et  en  nombre 
avec  le  mot  qu'il  modifie.  Exemples  : 

Que  de  remparts  détruils,  que  de  villes  forcées, 
Que  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées! 

(BOIL.) 

L'inconsolable  Tatia ,  enveloppée  de  voiles  funèbres 
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et  couronnée  de  cyprès,  jette  sur  le  cercueil  des  fleurs 

trempées  de  ses  larmes.  (Flop..) 

Je  plains  Rome,  César,  et  je  la  vois  trahie.       (Voi/r.) 

J'ai  vu  la  foi  des  contrats  bannie,  les  lois  les  plus  sain  - 
tes  anéanties.  (Montesq.) 

Dans  le  premier  exemple  les  participes  détruits, 
forcées,  amassées,  s'accordent  avec  les  substantifs 
remparts,  villes  et  moissons  qu'ils  modifient. 

Dans  le  deuxième,  les  participes  enveloppée,  cou- 
ronnée et  trempées  ,  s'accordent  avec  les  substantifs 
Tatia  et  fleurs,  auxquels  ils  se  rapportent. 

Dans  le  troisième ,  le  participe  trahie  s'accorde 
avec  le  pronom  la,  qu'il  modifie. 

Dans  le  quatrième,  les  participes  bannie  et  anéan- 
ties s'accordent  avec  les  substantifs  foi  et  lois,  avec 
lesquels  ils  sont  en  rapport. 

Voici  d'autres  exemples  à  l'appui  de  la  règle  : 

Horace  les  voyant  l'un  de  l'autre  écartés. 
Se  retourne,  et  les  croit  déjà  demi-domptés. 

(Corneille.) 

Dans  ses  yeux  insolents  j'ai  vu  ma  perte  écrite. 

(Rac.) 

Ces  jours  ont  vu  mes  yeux  baignés  de  quelques  larmes. 

(Rac.) 

De  joie  à  ce  discours  je  vois  vos  sens  saisis.     (Volt.) 

La  terre  n'est  couverte 
Que  de  palais  détruits,  de  trônes  renversés. 
Que  de  lauriers  flétris,  que  de  sceptres  brisés. 

(Rac.  fils.) 
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55.  Quelquefois  le  participe  sans  auxiliaire  est 
précédé  immédiatement  d'un  autre  verbe,  ce  qui 
n'empêche  pas  le  participe  de  s'accorder  en  genre 
et  en  nombre  avec  le  mot  qu'il  modifie  : 

...  Quand  une  fourmi  bâtit  des  pyramides. 
Nos  arts  semblent  bornés,  et  nos  travaux  timides. 

(Aimé-Martin.) 

Ma  langue  embarrassée 
Dans  ma  bouche  vingt  fois  a  demeuré  glacée. 

(Rac.) 

On  dirait  qu'échappé  des  antres  de  Norwége, 
L'hiver  revient  armé  de  glaçons  et  de  neige. 

(Castel.) 

56.  La  place  qu'occupe  le  participe  sans  auxiliaire 
n'exerce  aucune  influence  sur  ce  mot ,  dont  l'ac- 
cord a  aussi  bien  lieu  lorsqu'il  précède  que  quand 
il  suit  le  substantif  ou  le  pronom  qu'il  modifie  : 

Fatigués  du  butin  qu'ils  iraîni^nt  avec  peine, 
De  faibles  voyageurs  arrivent  sans  haleine. 

(Rac.  fils.) 

Nourris  à  la  campagne  dans  toute  la  rusticité  cham- 
pêtre, vos  enfants  y  prendront  une  voix  plus  sonore. 

(J.-J.  Rouss.) 

Touchés  de  mes  accords,  les  chênes  applaudissent. 

(ROSSET.) 

Là,  des  œufs  maternels  nouvellement  éclose, 
Sur  le  plus  doux  colon  la  famille  repose. 

(Delille.) 
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EXCEPTION, 

57.  Les  participes  excepté,  supposé,  ouï,  passé, 
attendu,  vu,y  compris,  non  compris,  sont  invariables, 
quand  ils  précèdent  le  substantif,  et  dans  ce  cas,  ils 
peuvent  être  considérés  comme  faisant  acciden- 
tellement l'office  de  prépositions  :  excepté  mes 
enfants,  supposé  ces  faits,  ouï  les  conclusions  du 
rapporteur,  passé  cette  époque,  attendu  vos  torts, 
vu  l'ordonnance  du  roi,  y  compris,  non  compris 
cette  somme.  Alors  excepté  signifie  hormis,  à  l'ex- 
ception de;  Y  compris  a  le  sens  de  avec,  et  vu  et 
attendu  celui  de  à  cause  de. 

58.  Mais  on  dirait  avec  accord  :  mes  enfants  ex- 
ceptés, ces  faits  supposés,  cette  époque  passée, 
des  personnes  atte.ndues,  cette  somme  non  com- 
prise, attendu  que  excepté,  supposé,  passé,  etc., 
placés  après  les  substantifs  qu'ils  modifient,  ren- 
trent dans  la  classe  des  participes,  et  s'accordent 
d'après  la  première  règle. 

La  véritable  cause  pour  laquelle  les  participes  excepté, 
supposé,  ouï, passé,  vu,  y  compris,  non  comjiris,  placés 
avant  le  substantif,  ne  s'accordent  pas,  c'est  qu'ils  sont 
employés  elliptiquement,  le  verbe  avoir  étant  sous- 
entendu  devant  ces  participes.  C'est  comme  s'il  y  avait  : 
ayant  excepte  mes  enfants,  ayant  supposé  ces  faits, 
ayant  ouVles  conclusions,  ayant  passé  cette  époque,  etc. 
et  d'après  la  règle  troisième  (61)  les  participes  excepté. 
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supposé,  ouï,  passé,  etc.,  sont  invariables,  parce  qu'ils 
précèdent  le  complément  direct.  C'est  par  la  même  raison 
qu'on  dit  avec  le  participe  invariable  :  passé  deux  heu- 
res, PAYÉ  à  monsieur  *'*,  reçu  de  M.  ***  la  somme  de 
vingt  francs,  pour  ayant  passé  deux  heures,  i' m  payé, 
j'ai  reçu,  etc. 

DEUXIÈME    RÈGLE. 

59.  Le  participe  passé  accompagné  de  l'auxi- 
liaire être,  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le 
sujet  du  verbe.  Exemples  : 

L'homme  riche  y  est  estimé  à  l'égal  de  l'homme  de  bien. 

(Mass.) 

C'est  là  que  la  faim  est  rassasiée,  et  que  l'aflliction  est 
consolée.  (Boss.) 

Tous  les  maux  sont  venus  de  la  triste  Pandore. 

(Volt.) 

Les  troupes  carthaginoises"  ne  furent  vaincues  qu'après 
de  longs  combats.  (Rollin.) 

Le  travail  et  le  temps  sont  considérés  comme  les 
cléments  du  succès. 

L'innocence  et  la  vertu  sont  souvent  opprimées, 

Qu'estimera-t-on,  si  le  génie  et  la  vertu  ne  sont  pas 
estimés  ? 

Dans  le  premier  exemple,  le  participe  estimé 
s'accorde  avec  son  sujet  l'homme. 

Dans  le  deuxième,  les  participes  rassasiée  et  con- 
solée  s'accordent  avec  les  sujets/"  aim  et  affliction. 
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Dans  le  troisième,  le  participe  venus  s'accorde 
avec  son  sujet  maux. 

Dans  le  quatrième  ,  le  participe  vaincues  s  ac- 
corde avec  son  sujet  troupes. 

Dans  le  cinquième ,  le  participe  considérés  s'ac- 
corde avec  son  sujet  travail  et  temps,  du  genre  mas- 
culin et  du  nombre  pluriel ,  se  composant  de  deux 
unités. 

Dans  le  sixième,  le  participe  opprimées  s'accorde 
avec  son  sujet  innocence  et  vertu,  du  genre  féminin 
et  du  nombre  pluriel,  parce  qu'il  est  formé  de 
deux  unités. 

îinfin ,  dans  le  septième  exemple ,  le  participe 
estimés  se  met  au  masculin,  parce  que  les  sujets 
génie  et  vertu  sont  de  différents  genres ,  et  au  plu- 
riel, attendu  que  ces  objets,  exprimant  deux  unités, 
offrent  à  l'esprit  une  idée  de  pluralité. 

60.  La  place  du  sujet  ne  saurait  influer  sur  le 
participe  conjugué  avec  être.  Ainsi  l'on  écrira  : 
quand  il  vit  l'urne  où  étaient  renfermées  les  cen- 
dres d'Hippias,  en  faisant  accorder  le  participe 
retifermées  avec  le  sujet  cendres,  bien  que  ce  sujet 
soit  énoncé  après  le  participe. 

Bénis  soient  les  rois  qui  sont  les  pères  de  leurs  peuples. 
TROISIÈME    RÈGLE. 

61.  Le  participe  passé  accompagné  de  l'auxi- 
liaire avoirf  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec 
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le  complément  direct,  quand  il  en  est  précédé,  et 
reste  invariable,  s'il  en  est  suivi,  ou  qu'il  n'ait  pas 
de  complément  de  cette  nature. 

62.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  1°  que  le  complément 
direct  répond  à  la  question  qui?  pour  les  personnes,  et 
quoi?  pour  les  choses  ;  2°  que  ce  complément ,  lorsqu'il 
précède  le  participe,  est  toujours  exprimé  par  un  des 
pronoms,  le,  la,  les,  que,  me,  te,  se,  nous,  vous,  ou  par 
un  substantif  précédé  du  mot  quel ,  ou  des  adverbes 
de  quantité  combien  de,  que  de,  autant  de,  tant  de, 
plus  de,  moins  de. 

63.  Il  résulte  de  la  règle  ci-dessus,  qu'on  dira 
en  faisant  accorder  le  participe  : 

J'avais  un  livre,  je  l'ai  perdu. 
Prends  ta  plume,  je  l'ai  taillée. 
Voici  vos  lettres,  je  les  ai  lues. 
Donne-moi  les  fruits  que  tu  as  cueillis. 
Mes  amis  m'ont  félicité. 
Je  t'ai  encouragé. 
Il  nous  a  blâmés. 
Mes  fils,  je  vous  ai  récompensés. 
Quels  chagrins  j'ai  éprouvés! 

J'ai  perdu  quoi?  lui,  le;  le,  complément  direct, 
précède  lo  participe,  accord. 

J'ai  taillé  quoi?  elle ,  la;  la  ,  complément  direct, 
est  avant  le  participe ,  accord. 
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J'ai  lu  quoi?  elles,  les;  les,  complément  direct, 
précède  le  participe,  accord. 

Tu  as  cueilli  quoi  ?  des  fruits ,  représentés  par 
que;  QUE ,  complément  direct ,  est  avant  le  parti- 
cipe, accord. 

Mes  amis  ont  félicité  qui?  moi ,  me;  me  ,  complé- 
ment direct,  précède  le  participe,  accord. 

J'ai  encouragé  qui  ?  loi ,  te;  te  ,  complément  di- 
rect, précède  le  participe  ,  accord. 

Il  a  blâmé  qui?  nous  ;  nous  ,  complément  direct , 
est  avant  le  participe ,  accord. 

J'ai  récompensé  qui?  vous;  vous,  complément 
direct ,  précède  le  participe  ,  accord. 

J'ai  éprouvé  quoi?  des  chagrins  :  quels  cha- 
grins ,  complément  direct ,  précède  le  participe , 
accord. 

Les  exemples  suivants  vont  rendre  plus  facile 
l'application  de  cette  règle  : 

De  ce  sacré  sénat  la  moitié  corrompue 

Ayant  acheté  Rome,  à  César  l'a  vendue.        (Volt.) 

Accord  avec  le  complément  direct  la,  qui  précède 
le  participe. 

Le  bruit  de  nos  trésors  les  a  tous  attirés.         (Rac.) 

Accord  avec  le  complément  direct  les,  placé  avant 
le  participe. 

Les  solides  trésors  sont  ceux  qu'Qn  a  donnés. 

(Rac.  fils.) 
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Accord  avec  le  complément  direct  que ,  dont  lo 
participe  est  précédé. 

Les  meilleures  harangues  sont  celles  que\e  cœur  a  dic- 
tées» (Marmontel.) 

Accord  avec  le  complément  direct  que,  qui  pré- 
cède le  participe. 

La  jalousie  m'avait  rendue  cruelle.        (La  Harpe.) 

Accord  avec  le  complément  direct  me ,  placé  avant 
le  participe. 

0  ma  mère,  tant  d'amour  ne  t'a  pas  attendrie. 

Accord  avec  le  complément  direct  te,  qui  précède 
le  participe. 

Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit? 

(Rac.) 

Accord  avec  le  complément  direct  noiis,  placé 
avant  le  participe. 

Cruelle,  quand  ma  foi  vous  a-t-elle  déçue?       (Rac.) 

Accord  avec  le  complément  direct  vous,  qui  pré- 
cède le  participe. 

Quels  paisibles  et  délicieux  jot*r.ç  nous  eussions  coulés 
ensemble  !  (J.-J.  Rouss.) 

Accord  avec  le  complément  direct  quels  jours, 
qui  est  placé  avant  le  participe. 
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Je  sais  combien  de  disputes  j'ai  essuyées  en  Angle- 
terre sur  noire  versiûcation.  'V'olt.) 

Accord  avec  le  complément  direct  combien  de 
disputes,  précédant  le  participe.  Cet  accord  est 
syllepiique.  Voyez  ce  que  nous  disons  à  ce  sujet , 
page  108,  n.  180,  182,  183. 

Que  d'autels  on  eût  érigés  dans  l'antiquité  à  un  Grec 
qui  aurait  découvert  l'Amérique  !  (Volt.) 

Accord  avec  le  complément  direct  que  d'autels, 
placé  avant  le  participe.  Voyez  ce  que  nous  disons 
sur  l'accord  sylleptique,  page  108,  n.  180, 182,  183. 

Autant  de  villes  il  a  a  siégées ,  autant  de  villes  il  a 
prises. 

Accord  avec  le  complément  direct  autant  de  villes, 
qui  précède  les  participes  assiégées  et  jyrises.  Voyez 
page  108,  n.  180,  182,  183. 

64.  Mais  on  dira  sans  faire  accorder  le  participe  : 

i'ai perdu  mon  livre. 
Tu  as  cueilli  des  fruits 
Nous  avons  félicité  nos  amis. 
Vous  avez  désiré  sortir. 
Elle  a  cru  qu'on  la  trompait. 

J'ai  perdu  quoi  ?  mon  livre  ;  MON  livre  ,  complé- 
ment direct,  est  après  le  participe  ,  point  d'accord. 
Tu  as  cueilli  quoi?  des  fruits;  DES  fruits,  com^ 
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plément  direct,  suit  le  participe,  point  d'accord. 

Nous  avons  félicité  qui  ?  nos  amis  ;  nos  amis  , 
complément  direct,  suit  le  participe,  point  d'accord. 

Vous  avez  désiré  quoi?  sortir;  sortir,  complé- 
ment direct,  est  après  le  participe,  point  d'accord. 

Elle  a  cru  quoi?  qu'on  la  trompait;  qu'on  la 
TROMPAIT,  complément  direct,  suit  le  participe, 
point  d'accord. 

Voici ,  à  l'appui  de  ce  qui  précède ,  quelques 
exemples  tirés  de  nos  bons  auteurs  : 

Didon  a  fondé  sur  la  côte  d'Afrique  la  superbe  ville 
deCarthage.  (Fén.) 

Pas  d'accord,  parce  que  le  complément  direct 
ville  vient  après  le  participe. 

C'est  la  vérité  elle-même  qui  a  dicté  ces  belles  paroles. 

(BOSSUET.) 

Pas  d'accord,  le  complément  direct  paroles  étant 
après  le  participe. 

Tu  m'as  laissé  la  vie  afin  qu'elle  te  serve. 

(Corneille.) 

Pas  d'accord ,  attendu  que  le  complément  direct 
la  vie  suit  le  participe. 

l'ierre-le-Grand  a  forcé  la  nature  en  tout.     (Volt.) 

Pas  d'accord ,  le  complément  direct  la  nature 
étant  placé  après  le  participe. 


t 
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Vous  serez  heureux  avec  Anliope  pour  avoir  moins 
cherché  la  beaulé  que  la  sagesse  et  la  venu. 

(Fénelon.) 

Pas  d'accord,  par  la  raison  que  le  participe  est 
suivi  de  son  complément  direct  la  beauté. 

Les  Grecs  ont  voulu  s'immortaliser  par  les  arts. 

(Barthélemi.) 

Pas  d'accord ,  attendu  que  le  complément  direct 
s'immortaliser  suit  le  participe. 

J'ai  toujours  pensé  que  le  bonheur  de  l'homme  est  le 
but  de  toutes  les  religions.  (J.-J.  Roiss.) 

Pas  d'accord ,  le  participe  étant  suivi  de  son  com- 
plément direct  la  proposition  que  le  bonheur  de 
l'homme  est  le  but  de  toutes  les  religions. 

65.  On  dira  également  avec  le  participe  invariable  : 

Nous  avons  gémi  dans  la  captivité. 
lis  ont  péri  sur  le  champ  de  bataille. 
Nous  lui  avons  répondu. 
Elle  a  chanté. 

Les  pariicipes  gémi,  péri,  ne  varient  pas,  parce 
que  gémir  qI périr ,  étant  neutres ,  ne  sauraient  avoir 
de  complément  direct.  Ici  les  questions  qui?  quoi? 
ne  peuvent  avoir  lieu  ;  puisqu'on  ne  dit  point //e»i<V 
quelqu'un j  gémir  quelqtte  chose;  périr  quelqu'un, 
périr  quelque  chose  ,  il  est  évident  qu'on  ne  saurait 
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dire  :  nous  avons  gémi  qui?  nous  avons  gémi  quoi? 
ils  ont  péri  qui  ?  ils  ont  péri  quoi? 

Les  participes  répondu,  chatité,  sont  également  in- 
variables ,  parce  que  les  verbes  répondre  et  chanter, 
employés  ici  neutralement ,  n'ont  pas  non  plus  de 
complément  direct.  Les  questions  qui?  quoi? 
n'amènent  aucune  réponse  :  7ious  lui  avons  répondu 
quoi? elle  a  chanté  quoi? 

C'est  d'après  ces  motifs  que  le  participe  est  in- 
variable dans  les  exemples  qui  suivent  : 

La  discorde  a  toujours  régné  dans  l'Univers. 

(La  Font.) 

"Vous  riez?  Écrivez  qu'elle  a  ri.  (Rac.) 

Où  lii  mouche  a  paxsé  le  moucheron  demeure. 

(La  Foxt.) 

Mes  amis  ont  parlé,  les  cœurs  sont  attendris. 

rS'OLT.) 

Voilà  qu'elle  a  fini;  l'ouvrage  aux  yeux  s'expose. 

(Mol 'ÈRE.) 

Nos  imprudents  aïeux  n'ont  vaincu  que  pour  lu  . 

fS'OLT.) 

Pourquoi  donc,  madame,  avez-vous  différé? 

(Molière.) 

Les  plus  granfJs  empires  ont  péri.  (Acad.) 

Dans  aucun  de  ces  exemples  le  participe  n'a  de 
complément  direct,  soit  parce  qu'il   est  neutre, 
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comme  dans  les  quatre  premiers  exemples  ;  soit 
parce  qu'il  appartient  à  un  verbe  actif  employé  neu- 
tralemenl,  comme  dans  les  quatre  derniers  exem- 
ples. 

66.  Ainsi  certains  verbes  ,  qui,  d'après  le  sens , 
sont  précédés  d'un  complément  direct  ou  d'un  com- 
plément indirect,  ont  leur  participe  variable  ou  in- 
variable, selon  la  nature  du  complément.  C'est  ce 
qui  a  lieu  dans  les  exemples  suivants  : 

Ces  domestiques  nous  ont  fidèlement  servis,  c'est-à- 
dire  ont  tidèlement  servi  nous. 

Ce  livre  nous  a  bien  servi,  c'est-à-dire  a  bien  servi  à 
nous. 

Il  nous  a  applaudis,  quand  nous  avons  parlé,  c'est-à- 
dire  il  a  applaudi  nous. 

Il  nous  a  applaudi  d'avoir  agi  ainsi ,  c'est-à-dire  il 
a  applaudi  à  7wus. 

On  nous  a  commandés  pour  midi,  c'est-à-dire  on  a 
commandf^  nous. 

On  nous  a  commandé  de  sortir,  c'est-à-dire  on  a 
commandé  à  nous. 

Il  nous  a  msu/^e's  grossièrement,  c'est-à-dire  il  a  in- 
sulté nous. 

Il  nous  a  insulté  par  son  luxe,  c'est-à-dire  il  a  insulté 
à  nous. 

Il  nous  a  visés  et  nous  a  manques,  c'est-à-dire  il  a 
manqué  nous. 

Le  temps  nous  a  manqué,  c'csl-à-dire  a  manqué  à 
nous. 
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67.  Il  suit  de  ce' qui  vient  d'être  dit  sur  le  parti- 
cipe accompagné  de  l'auxiliaire  avoir  : 

1<»  Que  le  sujet  n'exerce  aucune  influence  sur  le 
participe  conjugué  avec  avoir;  et  qu'ainsi  on  doit 
écrire  avec  le  participe  invariable  :  nous  avons  étu- 
dié ,  ILS  ont  ri,  ELLE  a  plu; 

2°  Qu'il  en  est  de  même  du  complément  indirect; 
et  que  pour  cette  raison  ,  on  doit  écrire  sans  faire 
accorder  le  participe  :  il  nous  a  nui ,  je  leur  ai 
parlé,  elle  nous  a  plu,  elle  vous  a  souri  ;  je  LUI  ai 
répondu,  je  LEUR  ai  écrit. 

QUATRIÈME    RÈGLE. 

Participe  d'un  verbe  pronominal. 

68.  Le  verbe  être  étant  employé  pour  avoir  dans 
les  verbes  pronominaux,  le  participe  de  ces  verbes 
suit  absolument  la  même  règle  que  le  participe 
conjugué  avec  avoir ,  c'est-à-dire  qu'il  s'accorde 
avec  le  complément  direct ,  quand  il  en  est  précédé  ; 
et  reste  invariable  ,  lorsque  le  complément  direct 
est  après ,  ou  qu'il  n'y  a  pas  de  complément  de  cette 
nature.  D'où  il  suit  qu'on  dira  avec  accord  : 

Nous  nous  sommes  blessés. 

Mes  amis,  vous  vous  êtes  frappés. 

Mon  fils  s'est  trompé. 

Mes  filles  se  sont  désespérées. 

La  lettre  que  nous  nous  sommes  écrite. 

Votre  conduite,  vous  vous  l'êtes  reprochée. 
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Quelle  amitié  ils  se  sont  témoignée! 
Quels  tours  elles  se  sont  joués! 

69.  Pour  reconnaître  le  complément  direct,  on 
procède  ici  comme  nous  l'avons  fait  pour  la  troisième 
règle  (63),  ayant  soin  de  substituer  le  verbe  avoir 
au  verbe  être. 

Nous  avons  blessé  qui?  nous  ;  nous,  complément 
direct,  précède  le  participe,  accord. 

Vous  avez  frappé  qui?  vous 5  vous,  complément 
direct ,  précède  le  participe  ,  accord. 

Mon  fils  a  trompé  qui?  lui,  se;  se,  complément 
direct,  précède  le  participe,  accord. 

Mes  filles  ont  désespéré  qui  ?  elles ,  se;  se,  com- 
plément direct ,  précède  le  participe,  accord. 

Nous  avons  écrit  quoi  à  nous?  la  lettre,  repré- 
sentée par  que;  que,  complément  direct,  précède 
le  participe ,  accord. 

Vous  avez  reproché  quoi  à  vous?  elle,  la;  la, 
complément  direct,  précède  le  participe ,  accord. 

Ils  ont  témoigné  quoi  à  eux?  de  l'amitié  ;  quelle 
ami7<e,  complément  direct,  précède  le  participe, 
accord. 

Elles  ont  joué  quoi  à  elles?  des  tours  ;  quels  tours, 
complément  direct ,  précède  le  participe ,  accord. 

Citons  encore  quelques  exemples  : 

Sous  les  lois  de  l'hymen  je  (PuÈonF.)  m'étais  engagée. 

(Rac.) 
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Accord  avec  le  complément  directe  me,  qui  pré- 
cède le  participe. 

Rends-lui  compte  du  sang  dont  lu  'Athalie)  l'es 
enivrée.  (Rac.) 

Accord  avec  le  complément   directe   te,  placé 
avant  le  participe. 

Nous  nous  sommes  retirés  dans  ces  hautes  montagnes. 

Të-nel.) 

Accord  avec  le  complément  direct  nous ,  énoncé 
avant  le  participe. 

Romains,  vous  vous  êtes  vaincus  à  Capoue. 

(La  Harpe.) 

Accord  avec  le  complément  direct  vous ,  placé 
avant  le  participe. 

Toute  la  valeur  des  Grecs  s'était  déployée  dans  ce 
combat.  (Rarthél.) 

Accord  avec  le  complément  direct  se ,  exprimé 
avant  le  participe. 

Je  ne  puis  oublier  qu'Ariane  exilée 

S'est,  pour  vos  inlcréls,  elle-même  immolée. 

(Corn.) 

Accord  avec  le  complément  direct  se,  qui  précède 
le  participe. 

Les  femmes  ont  coloré  leur  visage,  quand  les  roses  de 
leur  teint  se  sont  flétries.  (Buff.) 
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Accord  avec  le  complément  direct  se,  qui  est 
énoncé  avant  le  participe. 

De  grands  édifices  se  sont  élevés  sous  nos  yeux. 

(BEsCHER.) 

Accord  avec  le  complément  direct  se,  précédant 
le  participe. 

La  jalousie  s'est  glissée  dans  mon  cœur, 

(Lemare.) 

Accord  avec  le  complément  direct  se ,  exprimé 
avant  le  participe. 

70.  Remarque.  Dans  les  (Jenx  derniers  exemples  que 
nous  venons  de  citer,  les  verbes  s'élever  et  se  glisser 
sont  employés  figiirémenl,  en  ce  qu'ils  attribuent  au  sujet 
une  action  qu'il  est  incapable  d'exécuter  ;  en  effet  on  ne 
dit  pas,  rigoureusement  parlant,  que  des  édifices  élèvent 
eux,  qu'une  erreur  glisse  soi.  Mais  il  faut  considérer  ici 
les  verbes  s'élever,  se  glisser  dans  leur  sens  figuré,  et 
faire  la  question,  comme  si  les  substantifs  édifices  et  er- 
rcwr  agissaient  réellement. 

71.  On  dira  également  avec  accord  : 

Nous  nous  sommes  abstenus  de  nourriture 

Mes  amis,  vous  vous  êtes  repentis  de  votre  légèreté. 

Elles  se  sont  méfiées  de  nous. 

Ils  se  sont  emparés  de  la  ville. 

Vos  craintes  se  sont  évanouies. 

Ici  on  ne  peut  pas  faire  la  question  qui?  quoi? car 
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les  verbes  s'abstenir,  se  repentir,  s'emparer,  se  méfier, 
s'évanouir ,  étant  essentiellement  pronominaux,  ne 
peuvent  se  conjuguer  qu'avec  deux  pronoms,  et 
conséquemment  ne  permettent  pas  de  dire  avec  un 
seul  pronom  :  nous  avons  abstenu  qui  ?  ils  ont  em- 
paré qui?  Mais  il  faut  se  rappeler  que  les  verbes 
essentiellement  pronominaux  ont  pour  complément 
direct  leur  second  pronom ,  et  comme  ce  pronom 
précède  toujours  le  participe,  on  doit  donc  écrire 
avec  accord  :  absteinis ,  repentis,  méfiés,  emparés, 
évanouies.  De  là  cette  règle  : 

72.  Le  participe  d'un  verbe  essentiellement  pro- 
nominal s'accorde  toujours  avec  le  second  pronom  : 

Nous  n'avons  rien  de  neuf  à  dire ,  se  sont  écriés  les 
parleurs.  (Volt.) 

Toutes  les  critiques  se  sont  évanouies.  (Id.) 

J'ai  fait  autrefois  les  mêmes  fautes,  dont  je  me  suis 
repentie.  (M"""  De  Sévigné.) 

A  ces  mots  des  transports  de  joie  se  sont  emparés  de 
mes  sens.  (J.-J.  Rouss.) 

Elle  s'est  abstenue  de  lire.  (Acad.) 

Nous  nous  sommes  méfiés  de  ses  protestations. 

(Id.) 

L'académie  s'est  souvenue  de  cette  longue  prospérité 
qui  l'a  suivie  jusqu'au  tombeau.  (Marm.) 

Elle  s'est  enfuie.  (Acad.) 
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Les  nouveaux  Triptolêmes  se  sont  moqués  de  moi, 

(Volt  ) 

Ma  fille  s'en  est  allée  avec  ces  jeunes  demoiselles. 

(BOIL.) 

Ce  sont  des  fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas  souciés. 

[Jd.) 

73.  Un  seul  verbe  essentiellement  pronominal 
fait  exception,  c'est  s'arroger ,  qui  suit  la  règle  gé- 
nérale :  Les  droit  qu'ils  se  sont  arrogés,  ils  se  sont 
ARROGÉ  des  droits.  Dans  le  premier  exemple,  accord 
avec  le  complément  direct  que ,  qui  précède  ;  dans 
le  second,  point  d'accord ,  le  complément  direct  des 
droits  étant  après  le  participe. 

74.  Le  participe  d'un  verbe  pronominal  étant  in- 
variable quand  le  complément  direct  vient  après,  il 
suit  de  là  qu'on  doit  écrire  sans  accord  : 

Nous  nous  sommes  blessé  la  lêle. 

Vous  vous  êtes  frappé  l'imagination. 

Ils  se  sont  écrit  une  lettre. 

Nous  nous  étions  témoigné  une  grande  amitié. 

Elles  se  sont  jowe  des  tours. 

Elles  se  sont  7nis  des  chimères  dans  la  léle. 

Ils  se  sont  reproché  leur  conduite. 

En  effet  nous  avons  blessé  quoi  à  nous?  la  tète  ; 
la  tête,  complément  direct,  suit  le  participe  ,  point 
d'accord. 

Vous  avez  frappé  quoi  à  vous?  l'imagination  ;  l'i- 
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magination  ,  complément  direct,  est  après  le  parti- 
cipe ,  point  d'accord. 

■    Ils  ont  écrit  quoi  à  eux?  une  lettre;  une  lettre , 
complément  direct,  suit  le  participe,  point  d'accord. 

Nous  avions  témoi^jné  quoi  à  nous?  une  grande 
amitié;  une  grande  amiVî'e ,  complément  direct,  suit 
le  participe,  point  d'accord. 

Elles  ont  joué  quoi  à  elles?  des  tours  ;  des  tours, 
complément  direct,  est  après  le  participe,  point 
d'accord. 

Elles  ont  mis  quoi  à  elles  dans  la  tète?  des  chi- 
mères ;  des  chimères,  complément  direct,  vient 
après  le  participe  ,  point  d'accord. 

Ils  ont  reproché  quoi  à  eux?  leur  conduite  ;  letir 
conduite,  complément  direct,  étant  énoncé  après  le 
participe,  point  d'accord. 

C'est  pour  le  même  motif  qu'on  dit  avec  le  parti- 
cipe invariable  : 

Cent  fois  je  inc  suis  fait  une  douceur  extrême 
D'entretenir  Titus  dans  un  autre  lui-même. 

(Rac.) 

attendu  que  le  complément  direct,  une  douceur, 
est  placé  après  le  participe. 

Vous  vous  êtes  accordé  cette  définition. 

(La  Buuy.) 

parce  que  le  complément  direct,  cette  définition, 
vient  après  le  participe. 
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Saturne  eut  trois  fils,  qui  se  sont  partagé  le  domaine 
de  l'Univers.  (Barthélémy.) 

par  la  raison  que  le  complément  direct  le  domaine 
suit  le  participe. 

Athéniens,  vous  ne  vous  êtes  que  trop  attiré  une  par- 
tie de  cet  outrage.  (D'Olivet.) 

attendu  que  le  complément  direct  une  partie  est 
exprimé  après  le  participe. 

Moi-même  Ariane)  je  me  suis  dérobé  ma  vengeance. 

(Th.  Conx.; 

par  la  raison  que  le  complément  direct  ma  ven- 
geance suit  le  participe. 

Les  eaux  se  so\\[ pratiqué  des  cours  soulcrrairis. 

VOLNEY.) 

le  complément  direct  des  cours  étant  énoncé  après 
le  participe. 

Les  anciens  ne  s'étaient  pas  formé  une  idée  exacte  de 
certains  phénomènes  célestes.  (Buffox.) 

attendu  que  le  complément  direct  une  idée  vient 
après  le  participe. 

75.  On  dira  également  a^ec  le  participe  inva- 
riable : 

Nous  nous  sommes  succédé. 

Mes  amis,  vous  vous  êtes  nui  par  votre  légèreté. 
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Ils  se  sont  écrit. 
Elles  se  sont  répondu. 

Ici  le  participe  n'a  pas  de  complément  direct  :  se 
succéder,  se  nuire,  sont  neutres,  et  s'écrire,  se  répon- 
dre,sont  employés  neutralement.Dans  les  deux  pre- 
miers exemples,  la  question  gî/iP^'îwi?  est  absurde  ; 
et  dans  les  deux  autres  ,  elle  n'amène  aucune  ré- 
ponse :  Ils  ont  écrit  à  eux  quoi?...  ils  ont  répondu 
à  eux  quoi?...  De  là  cette  règle. 

76.  Le  participe  des  verbes  se  plaire,  se  déplaire, 
se  co)7iplaire,  se  rire ,  se  sourire,  se  parler,  se  succé- 
der, se  nuire ,  se  ressembler,  se  convenir,  se  suffire  et 
se  survivre,  est  toujours  invariable,  attendu  que  ces 
verbes,  formés  des  verbes  neuires plaire ,  déplaire , 
complaire,  rire,  sourire, parler,  succéder,  nuire,  etc., 
n'ont  pas  de  complément  direct  : 

Nous  nous  sommes  ri  de  son  embarras. 
Nous  nous  sommes  plu  à  le  tourmenter. 
Ils  se  sox\\.  parlé  fréquemment. 
Elles  ne  se  sont  jamais  convenu. 
Jamais  ils  ne  se  sont  ressemblé. 
Ils  se  sont  déplu  dans  cette  société. 
Ils  se  sont  suffi  à  eux-mêmes. 

77.  Il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  parti- 
cipe des  verbes  pronominaux  ,  qu'on  ne  doit  jamais 
faire  accorder  ce  participe  soit  avec  le  sujet ,  soit 
avec  le  complément  indirect. 
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CHAPITRE  V. 

Sous  le  ihre  d'observations ,  nous  avons  réuni  ici 
tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  sur  l'emploi  des  participes 
qui  présentent  des  difficultés  :  ce  chapitre  est  le  dé- 
veloppement et  le  complément  des  quatre  règles  qui 
précèdent. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

Participe  passé  suivi  du  sujet  du  verbe. 

78.  D'anciens  grammairiens  prétendent  que  le 
participe  précédé  de  son  complément  direct  doit  être 
invariable ,  lorsque  le  sujet  est  placé  après  le  verbe, 
et  veulent  qu'on  écrive  :  c'est  la  promesse  que  m'a 
FAIT  votre  père;  la  peine  que  m'a  causé  cet  événe- 
ment. 

79.  La  raison  et  l'usage  ont  fait  justice  de  cette 
exception.  Le  sujet  n'exerçant  aucune  influence  sur 
le  participe  conjugué  avec  avoir  ou  avec  être  em- 
ployé pour  avoir  (ce  qui  a  lieu  dans  les  verbes  pro- 
nominaux), il  en  résulte  que  le  participe  passé  pré- 
cédé de  son  complément  direct  s'accorde  toujours, 
quelle  que  soit  la  place  du  sujet,  et  qu'ainsi  l'on 
doit  écrire  :  la  promesse  que  m'a  faite  voire  père , 
la  peine  que  m'a  causée  cet  événement,  les  témoigna- 
ges d'estime  que  se  sont  donnés  vos  amis ,  les  repro- 
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ches  que  se  sont  attirés  vos  frères ,  comme  on  écr 
rait  :  la  promesse  que  votre  père  m'a  faite,  la  peir 
que  cet  événement  m'a  causée  ,  les  témoignages  d'et 
time  que  vos  amis  se  sont  DONNÉS ,  les  reproches  qi 
vos  frères  se  sont  attirés  ;  les  participes  faite ,  cait 
sée,  donnés,  attirés,  s'accordant  dans  l'un  et  l'auti 
cas  avec  leur  complément  direct  que  ,  qui  précède 
Telle  est  au  surplus  la  manière  d'écrire  de  loi 
nos  bons  auteurs  : 

Là  régnent  les  bons  rois  qu'ont  produits  tous  les  âge; 

(Volt.) 

Il  ne  peut  rien  oITrir  aux  yeux  de  l'univers, 

Que  de  vieux  parchemins,  qu'ont  épargnés  les  vers! 

(«CIL.) 

Colberteut  à  réparer  les  maux  qu'avait  causés  le  règr 
orageux  de  Louis  XIIL  (Thomas.) 

(Il)  veut  savoir  en  quels  lieux 
Les  oui  jetés  les  vents.  les  ont  conduits  les  dieux. 

(Delille.) 

La  langue  qu'ont  écrite  Cicéron  et  Virgile  était  déj 
fort  changée  du  temps  de  Quintilien.  (Boil. 

Ah!  comment  s'est  éclipsée  tant  de  gloire!  commer 
se  sont  anéantis  tant  de  travaux!  (Volney. 

Les  trois  qu'aura  d'abord  couronnés  la  victoire 
Auront  leur  prix  à  part,  aussi  bien  que  leur  gloire. 

(Delille.) 

Viens  présenter  au  goût  ces  riches  accidents 

Que  de  ses  lentes  mains  a  dessinés  le  temps.       {Id,} 
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Oui,  je  sais,  Acnmat, 
Jusqu'où  les  a  portés  l'intérêt  de  l'Etat. 

(Rac.) 

Fuis,  et  si  tu  ne  veux  qu'un  châtiment  soudain 
T'ajoute  aux  scélérats  qu'a  punis  cette  main. 

(M) 

Mais  ceux  qu'en  ce  palais  a  sauvés  votre  fils 
Ne  sont  point  nés,  seigneur,  parmi  vos  ennemis. 

Ckébillon.) 

Le  mérite  de  son  style  tient  aux  progrès  qu'a  faits  la 
société  en  France.  (Suard.) 

Des  biens  que  m'a  ravis  la  colère  céleste, 
Ma  gloire,  mon  honneur  est  le  seul  qui  me  reste. 

'Volt.) 

Elle  a  voulu  me  perdre,  et  je  n'ai  fait  enfin 
Que  lui  lancer  les  traits  qu'a  j>réparés  sa  main. 

{Id.) 

Hérode,  en  arrivant,  recueille  avec  terreur 

Les  chagrins  dévorants  qu'a  semés  sa  main.        (Id.) 

ces  citoyens  qu'a  sauvés  mon  courage. 

(Id.) 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

Participe  passé  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  autre 
participe. 

80.  Doit-on  écrire  avec  accord  : 

On  les  a  supposés  coupables,  parce  qu'on  les  n  vus 
embarrassés. 
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Ou  sans  accord  : 

On  les  a  supposé  coupables,  parce  qu'on  les  a  vu  em- 
barrassés. 

81,  Dans  cette  phrase,  le'pronom  les  est  complé- 
ment direct,  car  telle  est  la  fonction  des  pronoms 
que,  le,  la,  les,  placés  sous  l;i  dépendance  d'un  verbe 
actif,  et  comme  ici  ce  complément  précède  le  parti- 
cipe ,  accord ,  d'après  la  troisième  règle  :  on  les  a 
SUPPOSKS  coupables ,  parce  qu'on  les  a  vos  embar- 
rassés.  Il  est  vrai  que  le  complément  direct  les  est 
modifié  par  l'adjectif  coupables  ,  et  par  le  participe 
emban'assés ,  et  que  ces  deux  modificatifs  font,  en 
quelque  sorte,  partie  du  complément  direct,  et  sont 
énoncés  après  les  participes  supposés  et  mis.  Mais 
ils  ne  constituent  pas,  pour  cela,  le  complément  di- 
rect :  un  modificatif ,  employé  comme  tel,  ne  peut 
être  ni  sujet, ni  complément,  et  aux  questions  :  on 
a  supposé  qui?  on  a  vu  qui?  on  n'obtiendrait  pas 
pour  réponse ,  coupables ,  embarrassés,  car  ces  mots, 
ainsi  séparés  de  celui  qu'ils  modifient ,  les ,  ne  si- 
gnifient rien,  n'ont  aucune  fonction  grammaticale. 
Dans  les  phrases  ci-dessus  ,  les  modifications  cou- 
pables et  embarrassés  ne  constituent  pas  plus  le  com- 
plément direct  de  on  a  sttpposé ,  on  a  vu ,  que  l'ad- 
jectif vertueux  ne  forme  le  complément  direct  du 
verbe  estimer  dans  celui-ci  :  nous  estimons  l'homme 
vertueux. 
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D'où  résulte  cette  règle  : 

82.  Le  participe  passé,  précédé  de  son  complé- 
ment direct,  s'accorde  toujours  avec  ce  complément, 
bien  qu'il  soit  suivi  immédiatement  d'un  adjectif  ou 
d'un  autre  participe  passé  modifiant  le  complément 
direct.  Exemples  : 

Les  a-t-on  vus  mutins?  les  a-t-on  vtis  rebelles? 

(Crébii..) 

Vous  êtes  nés  dans  un  climat  qui  vous  a  7'endus  ro- 
bustes. (Volt.) 

Henri  de  Navarre  et  Henri  de  Condé  s'ëtaicnl  faits 
catholiques.  (Id.) 

Ecoutez  ceux  qui  ont  approché  de  ces  hommes  que  la 
gloire  des  succès  a  rendus  célèhres.  (!Massil,) 

On  l'aurait  crue  morte,  sans  quelques  soupirs  qui  lui 
échappèrent.  (La  Foxt.) 

Les  Athéniens  se  seraient  trouvés  asservis  sans  s'en 
apercevoir.  (Barthél.) 

Des  coquillages  qu'on  a  trouvés  ensevelis  à  des  pro- 
fondeurs considérables.  (IJuff.) 

Le  long  usage  des  plaisirs  les  leur  a  rendus  inutiles. 

CMassil.) 

Il  passa  par  des  chemins  qu'on  avait  toujours  crus  im- 
praticables. (Fkxel. 

Les  Perses,  adorateurs  du  soleil,  ne  souffraient  point 
les  idoles  ni  les  rois  qu'on  avait  faits  dieux.      (Boss.) 
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J'ai  vu  la  mort  de  près,  et  je  l'ai  ime  horrible. 

(YOLT.) 

Ces  perfides,  tous  deux,  se  sont  dits  aujourd'hui, 
Et  subornés  par  vous,  et  subornés  par  lui. 

(Id.) 

Ces  chefs-d'œuvre  vantés,  vous  les  avez  vus  tous; 
Ils  ont  mérité  vos  suffrages.  {Id.j 

Il  les  a  retrouvés  tous  sans  force  et  sans  vertu. 

(Rac.) 

La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée, 
De  soins  plus  importants  je  l'ai  crue  agitée. 

(Id.) 

Je  les  aurais  sauvés  ou  combattus  toux  deux. 

(Id.) 

On  ne  peut  s'écarter  des  préjugés  que  l'opinion  a  ren* 
dus  sacrés.  (Volt.) 

Elle  considère  que  si  elle  est  juste,  c'est  Dieu  qui  l'a 
faite  telle.  Koss.) 

83.  Remarque.  On  doit  considérer  comme  modifica- 
tif  tout  substantif  placé  après  le  participe  ,  et  qui  se 
rapporte  au  complément  direct  énoncé  avant  le  par- 
ticipe :  Je  les  ai  crus  vos  rivaux,  ils  se  sont  rendus 
les  esclaves  de  leurs  passions.  Dans  ces  phrases  ,  les 
substantifs  vos  rivaux ,  les  esclaves ,  modifient  les 
compléments  directs  les ,  se  ;  ils  en  sont  ce  qu'on 
appelle  l'attribut ,  mais  ils  ne  forment  pas  le  com- 
plément direct,  et  alors  le  participe  passé  s'accorde 
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comme  s'il  y  avait  :  Je  les  ai  crus  rivanœ,  ils  se  sont 
rendus  esclaves ,  phrases  dans  lesquelles  les  mots 
rivaux  et  esclaves  sont  employés  comme  adjectifs. 
Citons  quelques  exemples  à  l'appui  de  cette  re- 
marque : 

Voilà  ceux  que  j'ai  faits  les  maîtres  des  humains. 

(Volt.) 

C'est  ainsi  qu'elle  s'est  rendue   la   dominatrice  de 
l'Europe.  (/d.) 

Tous  ceux  que  nous  avons  vus  les  ndmiraleurs  des  an- 
ciens. (La  h.) 

Il  ose  former  le  dessein  de  commander  à  des  iiommes 
que  j'ai  faits  mes  égaux.  (Montesq.) 

Vous,  les  maîtres  des  nations,  vous  vous  êtes  rendus 
les  esclaves  des  hommes  frivoles  que  vous  aviez  vaincus. 

(J.-J.  Rouss.) 

Combien  de  fois  a-t-elle  remercié  Dieu  de  l'avoir  faite 
reine  malheureuse.  (Boss.) 

Ces  temps  appelés  héroïques  à  cause  de  ceux  que  les 
poètes  ont  appelés  les  enfants  des  dieux  et  des  héros. 

[Jd.) 

Tous  ceux  qui  s'étaient  faits  princes  héréditaires  en 
Germanie,  faisaient  ces  élections.  (Volt.) 

On  m'a  faite.  Dieu  merci, 

$a  sœur  et  non  sa  suivante.         (La  Font,) 
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84.  L'accord  diï  participe  se  fait  de  même,  lors- 
que, au  lieu  d'un  substantif,  c'est  un  pronom  qui  se 
rapporte  au  complément  direct  placé  avant  le  par- 
ticipe : 

Il  y  a  grande  apparence  que  la  nature  les  a  faits  les 
uns  pour  les  autres.  (Buff.) 

J'ai  rendu  service  à  la  patrie  que  mon  attachement 
pour  le  roi  de  Prusse  avait  rendue  la  mienne. 

(Volt.) 

Cette  doctrine  qu'on  a  crue  celle  des  Grecs  remonte  à 
une  époque  bien  plus  reculée.  (Barthél.) 

85.  Dans  cette  phrase  :  je  l'ai  échappé  belle,  l'ad- 
jectif belle  étant  au  féminin  ,  il  semble  que  le  pro- 
mim  V  soit  de  ce  genre,  c'est-à-dire  ,  pour  la,  et 
qu'on  doive  écrire  conséquemment  :je  l'ai  échappée 
belle,  comme  on  écrirait  :  je  l'ai  trouvée  belle.  L'u- 
sage en  a  décidé  autrement:  /a  médecine  l'a  échappé 
belle  (Molière).  Je  l'ai  échappé  belle,  depuis  que  je 
ne  t'ai  i-»  (Le  Sage).  Il  l'a  échappé  belle  (Acad.), 

86.  Suivant  les  auteurs  de  la  Grammaire  natio- 
nale, celte  locution  est  elliptique  ;  je  l'ai  échappé  belle 
est  l'abrégé  de  je  l'ai  échappé  d'une  belle  manière,  et 
le  pronom  l'  mis  pour  le,  se  rapporte  au  fait,  à  l'évé- 
nement, au  malheur  dont  il  a  été  question  précé- 
demment. Ainsi,  je  l'ai  échappé  belle  esl  l'équivalent, 
ou  pour  mieux  dire,  l'abrégé  de  j'ai  échappé  d'une 
ffelle  manière  le  malheur,  lepéril  qui  me  menaçait. 
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TROISIÈME  OBSERVATION. 

Participe  d'un  verbe  unipersonneL 

87.  Le  participe  d'un  verbe  unipersonnel  est  tou- 
jours invariable  : 

Il  a  existé  plusieurs  princes  de  ce  nom. 

Il  a  régné  un  vent  du  nord. 

Il  en  a  résulté  une  guerre  civile. 

Il  a  fallu  mille  francs. 

II  a  fait  une  grande  chaleur. 

Il  y  a  eti  de  mauvais  temps. 

88.  La  cause  de  l'invariabilité  de  ce  participe  est 
que  les  verbes  unipersonnels  n'ont  pas  de  complé- 
ment direct.  Dans  les  exemples  ci-dessus  ,  le  sub- 
stantif placé  après  le  verbe  unipersonnel  est  le  sujet 
réel  de  ce  verbe ,  et  non  son  complément  direct ,  et 
la  preuve ,  c'est  qu'il  fait  l'action  exprimée  par  le 
verbe ,  et  qu'il  répond  à  la  question  qui  est-ce  qui? 
ou  qu'est-ce  qui?  Qui  est-ce  qui  a  existé?  plusieurs 
princes  de  ce  nom.  Qu'est-ce  qui  a  régné  ?  un  vent 
du  nord.  Qu'est-ce  qui  en  a  résulté?  une  guerre  ci- 
vile ,  etc.,  etc.  Puisque  le*  participes  existé,  régnée 
résulté,  fallu,  fait,  eu,  conjugués  avec  avoir,  n'ont 
pas  de  complément  direct ,  ils  doivent ,  d'après  la 
troisième  règle,  rester  invariables. 

89.  Il  est  vrai  qu'on  dit  :  les  chaleurs  qc'i7  a  fait 
ont  été  excessives;  les  mauvais  temps  QV'ily  a  eu  m'ont 
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contrarié,  et  il  semble  ;que  les  participes  fait  et  eu 
soient  précédés  de  leur  complément  direct  que. 
Avec  un  peu  d'attention  il  est  facile  d'apercevoir  le 
contraire.  Il  a  fait ,  il  y  a  eu  sont  ici  des  gallicis- 
mes (*);  il  ne  s'agit  pas  de  chaleurs  faites,  ni  de 
mauvais  temps  eus  par  quelqu'un;  les  verbes  faire 
et  avoir  ont  abandonné  leur  signification  active, 
pour  marquer  siniplementrexistence;ilssontréqui- 
valent  de  qui  ont  été,  qui  ont  existé;  comme  tels ,  ils 
ne  peuvent  avoir  de  complément  direct,  complé- 
ment qui  ne  convient  qu'à  un  verbe  actif,  et  le  que 
qui  précède  n'est  véritablement  le  complément  d'au- 
cun verbe. 

90.  De  même  quand  on  dit  :  les  mille  francs  Qu'il 
m'a  fallu  m'ont  été  prêtés;  ces  sommes,  il  me  les  a 
fallu;  les  pronoms  que  et  les  ne  sont  pas  non  plus 
compléments  directs,  et  conséquemment  ne  sau- 
raient exercer  aucune  influence  sur  le  participe. 

91.  Pour  connaître  ie  rôle  que  jouent  les  pronoms 
que,  le,  la,  les ,  avec  un  verbe  unipersonnel,  ii  suf- 
fit de  remplacer  ces  pronoms  par  le  substantif  qu'ils 
représentent  :  les  chaleurs  qu'il  a  fait  ont  été  exces- 


{*)  On  appelle  gallicismes  certaines  façons  de  parler 
exclusivement  propres  à  la  langue  française,  et  qui  s'éloi- 
gnent lellrmcnt  des  règ  ps  de  la  grammaire  générale, 
qu'on  ne  saiir.iit  les  faiie  (Wsser  «laiis  uni*  autre  langue, 
sans  les  détMiiirer;  leis  snfii  il  y  a,  il  faut ,  comment 
vous  portez-cous?  etc.,  etc. 
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sives ,  c'est-à-dire,  il  a  fait  des  chaleurs  (  repré- 
sentées par  que),  ces  chaleurs  ont  été  excessives.  — 
Les  mauvais  temps  qu'il  y  a  eu  m'ont  contrarié,  c'est- 
à-dire,  il  y  a  eu  de  mauvais  temps  (reprôsenlés  par 
que) ,  ces  mauvais  temps  m'ont  contrarié.  —  Il  m'a 
fallu  MILLE  FRANCS  (représentés  par  que),  ces  mille 
francs  m'ont  été  prêtés.  —  //  m'a  fallu  CES  sommes 
(représentées  par  les).  Les  substantifs  cualeurs, 
TEMPS,  mille  francs,  SOMMES j  figurent  évidem- 
ment comme  sujets  réels  des  verbes  unipersonnels 
il  a  fait ,  il  y  a  eu  ,  il  a  fallu ,  etc.  ;  n'est-ce  pas  la 
preuve  que  les  pronoms  que,  les  ,  représentant  ces 
substantifs  dans  les  mêmes  phrases ,  remplissent  la 
fonction  de  sujets  réels  du  verbe  unipersonnel  ? 

92.  L'unipersonnalité  du  verbe  n'est  pas  tou- 
jours la  cause  de  l'invariabilité  du  participe.  Quand 
je  dis  :  il  est  arrivé  un  malheur,  le  participe  est  con- 
jugué avec  être,  et,  d'après  la  seconde  règle,  il  s'ac- 
corde avec  son  sujet  il.  Dans  celte  autre  phrase  : 
il  s'est  glissé  une  erreur ,  le  verbe  unipersonnel  est 
pronominal ,  et ,  selon  la  quatrième  règle,  le  parti- 
cipe glissé  s'accorde  avec  son  complément  direct  se, 
placé  avant  le  participe,  et  représentant  le  pronom 
il.  Il  résulte  de  là  que  lorsque  le  verbe  uniperson- 
nel est  conjugué  avec  être  ou  est  pronominal ,  le 
participe  de  ce  verbe  est  invariable,  parce  qu'il  s'ac- 
corde alors  avec  un  sujet  ou  un  complément  direct 
masculin  singulier. 
Nous  terminerons  celle  observation  par  quelques 

l'ARTICrPES,  5 
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exemples  de  participes  de  verbes  unipersonnels  : 

Que  de  perles  nous  ont  coûtées  les  orages  multipliés 
qu'il  y  a  eu  celle  année!  (Boniface.) 

Les  mauvais  temps  qu'il  a  fait  ont  nui  aux  vignes. 

ild.) 
Que  de  feuilles  d'arbre  il  a  fallu  pour  couvrir  ainsi 
les  chemins!  (Id.l 

Charlemagne  a  gouverné  avec  gloire  une  des  plus  vas- 
tes monarchies  qu'il  y  ait  eu  depuis  celle  des  Romains. 

(Id.) 
Les  chaleurs  excessives  qu'il  a  fait  ont  causé  beaucoup 
de  maladies.  i.Condillac.) 

Que  de  maux  il  en  est  résulté!  (Bescher.) 

Lorsque  le  gouvernement  fut  devenu  monarchique, 
on  laissa  cet  abus,  à  cause  des  inconvénients  qu'il  y  au- 
rait eu  à  le  changer.  (Veutot.) 

Que  de  temps,  que  de  réflexions  n'a-t-il  pas  fallu 
pour  épier  et  connaître  les  besoins,  les  écarts  et  les  res- 
sources de  la  nature!  (Bauthél.) 

C'est  en  Egypte  que  l'on  conçut  une  des  idées  les  plus 
utiles  à  la  morale  qu'il  y  ait  jamais  eu.         (Thomas.) 

Rappelez-vous,  Athéniens,  les  humiliations  qu'il  vous 
en  a  coûté.  (Volt.) 

QUATRIÈME  OBSERVATION. 

Participe  entre  deuœ  QUE. 

93.  Le  participe  placé  entre  deux  que  est  inva- 
riable : 
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Les  leçons  que  j'aurais  désiré  que  vous  apprissiez. 
Les  difiicullés  que  j'avais  prévu  qu'il  vous  ferait. 
Les  embarras  que  j'ai  su  que  vous  aviez. 

94.  La  raison  en  est  que  le  participe  passé  a  alors 
pour  complément  direct  la  proposition  qui  suit  : 
j'aurais  désiré  quoi?  que  vous  apprissiez  des  leçons  ; 
j'avais  prévu  quoi?  qu'il  vous  ferait  des  difficul- 
tés ;  j'ai  su  quoi?  que  vous  aviez  des  embarras  ;  et 
comme  les  compléments  directs  que  vous  apprissiez 
des  leçons,  qu'il  vous  ferait  des  difficultés,  que  vous 
aviez  des  embarras,  sont  après  les  participes  désiré, 
prévu,  su,  il  en  résulte  que  ces  participes  doivent 
rester  invariables  :  c'est  une  conséquence  de  la 
troisième  règle.  Dans  ce  cas,  le  que  relatif  qui  pré- 
cède le  participe  est  le  complément  direct  des  ver- 
bes actifs  apprissiez,  ferait ,  aviez.  D'où  il  suit  que 
le  participe  doit  être  invariable  dans  les  exemples 
qui  suivent  : 

La  lettre  que  j'ai  ^mumé  que  vous  recevriez,  est  enfin 
arrivée.  (Maiimoxtel.) 

Les  affaires  que  vous  aviez  prévu  que  vous  auriez, 
sont-elles  terminées?  (Beaczé.) 

Les  malhcmatiques  que  vous  n'avez  pas  voulu  que 
j'étudiasse,  sont  cependant  fort  utiles.  (AVailly.) 

Les  embarras  que  j'ai  su  que  vous  aviez,  ont  accéléré 
votre  départ.  (Bescher.) 

La  conduite  que  j'avais  supposé  que  vous  tiendriez 
était  fort  simple.  (Id.) 
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Voilà  les  raisons  qu'on  a  prétendu  qu'il  a  alléguées, 

(Id.) 
Quels  sont  les  préparatifs  qu'on  a  dit  qu'il  fallait  faire? 

(Id.) 

Ces  négociations,  que  le  roi  avait  désiré  qu'on  termi- 
nât promptement,  sont  peu  avancées.  (Beaczé.) 

Les  eiïets  désastreux  qu'on  a  vu  que  cette  guerre  pro- 
duirait, ont  conlribué  à  consolider  la  paix.       (Volt.) 

Je  me  laissai  enlever  de  l'hôtellerie  au  grand  déplaisir 
de  l'hôte  qui  se  voyait  par  là  sevré  de  la  dépense  qu'il 
avait  compté  que  je  ferais  chez  lui.  (Lesage) 

Je  dois  compter  pour  rien  les  jours  que  j'ai  passés 
dans  l'oisiveté,  et  que  j'avais  cru  que  je  vous  consacre- 
rais. (M™*  DE  Gexlis.) 

EXCEPTION, 

95.  Le  participe  passé  entre  deux  que  est  varia- 
ble, lorsqu'il  est  précédé  d'un  complément  direct 
sous  sa  dépendance  : 

La  visite  qu'il  nous  a  prévenus  qu'il  nous  ferait. 

La  lettre  qu'il  noies  a  informés  que  vous  lui  avez  écrite. 

Il  a  prévenu  qui'?  nous  ;  il  a  informé  qui?  nous. 
Le  pronom  nous,  complément  direct  des  participes 
prévenus,  informés,  est  placé  avant  ces  participes ,  et 
doit  conséquemmentles  soumettre  à  la  variabilité, 
d'après  la  troisième  règle. 

96.  Alors  la  proposition  placée  après  le  participe  en 
est  le  complément  indirect  ;  c'est  comme  s'il  y  avait; 


(53) 

il  nous  a  prévenus  de  ceci  quUnous  ferait  une  visite  ; 
il  nous  a  informés  DE  CECI  que  vous  lui  avez  écrit  une 
lettre ,  ou  plus  simplement  :  ilnous  a  prévenus  de  ce 
qu'il  nous  ferait  une  visite  ;  il  nous  a  informés  de  ce 
que  vous  lui  avez  écrit  une  lettre.  En  effet ,  on  dit  : 
prévenir  quelqu'un  DE  quelque  chose  ;  informer  quel- 
qu'un DE  quelque  chose. 

97.  Remarquez  qu'on  dirait  avec  le  participe  in- 
variable :  La  visite  qu'il  vous  a  ANNONCÉ  qu'il  vous 
ferait,  la  lettre  qu'il  nous  a  DIT  qu'il  vous  avait 
écrite.  Ici  les  pronoms  nous,  vous,  sont  le  complé- 
ment indirect  du  participe  :  il  a  annoncé  A  vous ,  il 
a  dit  A  NOOS;  et  le  complément  direct  est  après  le 
participe  :  il  nous  a  annoncé  quoi?  qu'il  vous  ferait 
une  visite;  il  nous  a  dit  quoi?  qu'il  vous  avait  écrit 
une  lettre  :  conséquemment  point  d'accord. 

98.  La  proposition  qui  sert  de  complément  direct 
au  participe  peut  être  sous-entendue,  comme  dans 
ces  phrases  de  Voltaire  : 

S'il  avait  demandé  M.  de  Fontanelle  pour  examinateur, 
je  lui  aurais  fait  tous  les  vers  qu'il  aurait  voulu  'que  je 
fisse). 

Certes,  je  me  serais  trouvé  heureux  de  lui  donner  tous 
les  témoignages  d'amitié  qu'il  aurait  voulu  {que  je  lui 
donnasse). 

Et  alors  le  participe  est  invariable,  attendu  que 
dans  la  pensée  le  complément  direct,  la  proposition 
sous-entendue  (que  je  fisse,  que  je  lui  donnasse) 
vient  après  le  participe- 
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CINQUIÈME   OBSERVATION. 

Participe  ayant  l'  pour  complément  direct. 

99.  Le  participe  passé  est  invariable  lorsqu'il  a 
pour  complément  direct  le  pronom  V  représentant 
un  membre  de  phrase  : 

Cette  dame  n'est  pas  aussi  spirituelle  que  je  me  Tétais 
persuadé. 

L'affaire  fut  plus  sérieuse  que  je  ne  Tavais  cru. 
Cette  personne  est  moins  habile  que  je  ne  Savais  pensé. 
La  famine  arriva,  ainsi  que  Joseph  l'ay ait  prédit. 
Cette  perlidie  eut  lieu  comme  je  Savais  supposé. 

C'est-à-dire  : 

Cette  dame  n'est  pas  aussi  spirituelle  que  je  m'étais 
persuadé  qu'elle  était  spirituelle. 

L'affaire  fut  plus  sérieuse  que  je  n'avais  cru  qu'elle 
serait  sérieuse. 

Celle  personne  est  moins  habile  que  je  n'avais  pensé 
qu'elle  était  habile. 

La  famine  arriva,  ainsi  que  Joseph  avait  prédit  çw'ci/e 
arriverait. 

Celle  perlidie  eut  lieu  comme  j'avais  supposé  qu'elle 
aurait  lieu. 

Décomposition  qui  démontre  que  le  pronom  l'  re- 
présente un  membre  de  phrase:  dans  le  premier 
exemple ,  il  est  pour  quelle  était  spirituelle;  dans  le 
second  ,  il  représente  quelle  serait  sérieuse;  et  dans 
le  troisième  ,  quelle  était  habile, etc. 
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100.  Un  membre  de  phrase  n'ayant  ni  genre  ni 
nombre,  ne  saurait  communiquer  le  genre  féminin 
ni  le  nombre  pluriel  au  pronom  qui  le  représente; 
le  pronom  l'  est  donc  du  masculin  et  du  singulier, 
c'est-à-dire  est  pour  le,  et  conséquemment  ne  sau- 
rait faire  varier  le  participe  passé  qu'il  précède  en 
qualité  de  complément  direct. 

101.  La  preuve  que  dans  les  exemples  ci-dessus 
le  pronom  l'  ne  se  rapporte  pas  aux  subst-mlifs 
dame,  araire, personne,  famine,  'perfidie,  c'est  qu'on 
dirait,  en  mettant  ces  substantifs  au  pluriel  :  ces 
dames  ne  sont  pas  aussi  spirituelles  que  je  me  le  per- 
suadais,  et  non  pas  qiie  je  me  les  persuadais  ;  ces 
ajfaires  furent  pins  sérieuses  que  je  ne  lk  croyais,  et 
non  pas  qtie  je  ne  les  croyais;  ces  personnes  sont 
plus  habiles  que  je  ne  LE  pensais ,  et  non  pas  que  je 
ne  LES  pensais,  etc. 

102.  D'où  il  suit  qu'on  doit  écrire  avec  le  parti- 
cipe invariable  : 

La  paix  se  fit  comme  nous  l'avions  annoncé. 
La  nouvelle  s'est  trouvée  vraie  comme  nous  l'avions 
jugé. 

C'est  une  imposture,  ainsi  qiio  je  l'ai  rccoimu. 

La  bataille  n'a  pas  été  telle  que  vous  l'aviez  annoncé. 

Sa  joie  fut  aussi  vive  que  nous  l'avions  5Mj9/)05e. 

Volt.) 
L'affaire  paraissait  plus  sérieuse  qu'on  ne  l'avait  pense 
d'abord.  (Vektot.) 
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L'assemblée  fut  moins  indulgente  que  je  ne  l'avais 
espéré.  'J.-3.  Rouss.) 

Triomphez ,  hommes  lâches  et  cruels ,  votre  victoire 
t  st  plus  grande  que  vous  ne  l'avez  cru. 

(L\  Hahpe.) 

Lorsqu'ils  nous  eurent  fait  comprendre  que  la  chose 
était  plus  sérieuse  que  nous  ne  l'avions  pensé... 

(Lesage.) 

L'armée  russe  combattit  mieux  que  le  Czar  ne  l'avait 
espéré.  (Volt.) 

103,  Mais  dira-t-on  d'après  cela  :  il  épouse  une 
femme  riche,  comme  il  l'a  DÉSIRÉ,  ou  :  il  épouse  une 
femme  riche  comme  il  l'a  désirée.  On  dira  l'un  et 
l'autre.  Il  épouse  une  femme  riche,  comme  il  l'a 
désiré,  signifie  :  il  épouse  une  femme  riche  comme 
il  a  désiré  en  épouser  une ,  phrase  dans  laquelle  le 
pronom  V  représente  le  membre  de  phrase  en  épouser 
une.  —  Il  épouse  une  femme  riche,  comme  il  l'a  dé- 
sirée, peut  se  lourner  ainsi  au  pluriel  :  ils  épousent 
<\ei  femmes  riches,  comme  ils  les  ont  désirées;  et 
la  substitution  du  pronom  les  au  pronom  l'  fait  con- 
naître que  ce  dernier  représente  le  substantif /"emme. 

10'*^.  De  ce  qui  précède  résulte  la  règle  suivante, 
qui  nous  a  paru  propre  à  aplanir  les  difficultés 
qu'offre  le  participe  précédé  de  /'  ;  quoiqu'elle  ne 
s'applique  pas  à  tous  les  cas,  elle  s'applique  au  plus 
grand  nombre  de  ceux  où  le  participe  précédé  de  /' 
ne  doit  point  changer  de  terminaison. 
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105.  V  représente  un  membre  de  phrase,  et  veut 
conséquemment  le  participe  invariable,  lorsque  V 
est  précédé  d'un  des  adverbes  de  comparaison  aussi, 
autant,  plus ,  mieux,  moins  :  La  Russie  n'est  pas 
AUSSI  peuplée  que  je  Savais  cru;  la  France  est  plus 
riche  que  je  ne  Tavais  pense;  l'Espagne  est  moins 
industrieuse  qu'on  ne  me  Tavait  assuré. 

SIXIÈME   OBSERYATIOX. 

Participe  passé  précédé  d'un  complément  direct,  et 
suivi  immédiatement  d'un  infinitif. 

106.  Le  participe  passé  précédé  d'un  complément 
direct,  et  suivi  immédiatement  d'un  infinitif,  s'ac- 
corde si  le  complément  direct  appartient  au  parti- 
cipe, et  il  reste  invariable  si  ce  complément  direct 
dépend  de  l'infinitif  : 

CeUe  femme  chante  bien,  je  l'ai  entendue  chanter. 

J'ai  entendu  qui?  elle,  la;  la  est  le  complément 
direct  du  participe,  et  comme  il  le  précède ,  accord, 
d'après  la  troisième  règle. 

Celle  romance  est  charmante,  je  l'ai  entendu  chanter. 

J'ai  entendu  chanter  quoi?  elle,  la  ;  la  est  le 
complément  direct  de  l'infinitif,  et  le  participe  reste 
invariable ,  conformément  à  la  troisième  règle , 
n'étant  pas  précédé  de  ce  complément. 

107.  Remarque.  Lorsque  le  complément  direct 
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énoncé  avant  le  participe  dépend  de  l'infinitif,  c'est 
celui-ci  qui  est  le  complément  direct  du  participe  : 
ainsi  dans  cette  dernière  phrase  :  cette  romance  est 
charmante,  je  l'ai  entendu  chanter,  le  participe  en- 
tendu a  pour  complément  direct  chanter. 

108.  On  reconnaît  mécaniquement  que  le  com- 
plément direct  appartient  au  participe ,  et  que  con- 
séquemment  ce  dernier  doit  s'accorder,  lorsqu'on 
peut  tourner  l'infinitif  par  le  participe  présent  ou 
par  un  des  temps  du  mode  indicatif  précédé  du 
pronom  relatif  qui;  mais  que  le  complément  direct 
appartient  à  l'infinitif,  et  que  pour  cette  raison  le 
participe  doit  rester  invariable  ,  lorsque  le  change- 
ment de  l'infinitif  en  participe  présent  ou  en  un  des 
temps  de  l'indicatif  ne  peut  pas  avoir  lieu. 

On  écrira  donc  avec  accord  : 

Les  artistes  que  j'ai  W^ peindre , 

On  peut  dire  :  les  artistes  que  j'ai  vus  peignant  oa 
qui  peignaient;  le  QUE  est  complément  direct  de  vus, 
et  Comme  il  précède  le  participe ,  accord. 

Et  sans  accord  : 

Les  paysages  que  j'ai  vu  peindre. 

On  ne  peut  pas  dire  :  les  paysages  que  j'ai  vus  pei- 
gnant ou  qui  peignaient;  QUE  est  conséquemment 
complémentde  l'infinitif, et  comme  le  participe  n'est 
pas  précédé  de  son  complément  direct,  point  dac- 
cord. 
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Avec  accord  : 

Il  nous  a  ENTENDUS  blâmer  te  tîce. 

On  peut  dire  :  Il  nous  a  entendus  blâmant  ou  qui 
blâmions  le  vice;  donc  nous  est  complément  direct 
du  participe,  et  comme  il  le  précède,  accord. 

Et  sans  accord  : 

Il  nous  a  ENTENDU  blâmer  par  des  gens  sensés. 

On  ne  peut  pas  dire  :  il  nous  a  entendus  blâmant 
ou  qui  blâmions 2>av  des  gens  sensés;  ?io</5L'sl  le  com- 
plément de  l'infinitif,  et  allendu  que  le  participe 
n'est  pas  précédé  de  son  complément  direct ,  point 
d'accord. 

Avec  accord  : 

Je  les  ai  VUS  partir. 

On  peut  dire  :  je  les  ai  vus  parlant  ou  qui  par- 
taient; donc  les  est  le  complément  direct  de  vus,  et 
comme  il  le  précède  ,  accord. 

Et  sans  accord  : 

Je  les  ai  vu  conduire  en  prison. 

On  ne  peut  pas  dire  :  je  les  ai  vus  conduisant  ou 
qui  conduisaient  en  prison;  les  est  le  complément  de 
l'infiiiiiif,  et  comme  le  participe  n'est  pas  précédé 
de  son  complément  direct,  point  d'accord. 

Avec  accord  : 

Les  larniés  quêtai  sÉNi-iES  couler. 
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On  peut  dire  :  les  larmes  que  j'ai  senties  coulant  ou 
qui  coulaient;  que  est  le  complément  direct  du  par- 
ticipe, et  comme  il  le  précède ,  accord. 

Et  sans  accord  : 

Les  armes  que  j'ai  SENTI  arracher  de  mes  mains. 

On  ne  peut  pas  dire  :  les  armes  que  j'ai  senties  ar- 
rachant ou  qui  arrachaient  de  mes  mains;  donc  que 
est  le  complément  de  l'infinitif,  et  comme  le  parti- 
cipe n'est  pas  précédé  de  son  complément  direct, 
point  d'accord. 

Avec  accord. 

Elles  se  sont  vues  dépérir. 

On  peut  dire  :  elles  se  sont  vues  dépérissant  ou  qui 
dépérissaient;  conséquemment  se  est  le  complément 
direct  du  participe,  et  comme  il  le  précède,  accord. 

Et  sans  accord  : 

Elles  se  sont  VU  maltraiter. 

On  ne  peut  pas  dire  :  elles  se  sont  vues  maltraitant 
ou  qui  maltraitaient  ;  donc  se  est  le  complément  de 
linfinilif,  et  comme  le  participe  n'est  point  précédé 
de  son  complément  direct ,  point  d'accord. 

Avec  accord: 

Que  de  fleurs  j'ai  VUES  se  flétrir! 
On  peut  dire  :  que  de  fleurs  j'ai  vues  se  flétrissant 
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OU  qui  se  flétrissaient  f  donc  que  de  fleurs  est  le  com- 
plément direct  du  participe,  et  comme  il  le  précède, 
accord. 

El  sans  accord  : 

Que  de  fleurs  j'ai  w  flétrir  par  ces  enfants! 

On  ne  peut  pas  due:  que  de  fleurs  j'ai  vues  flétris- 
sant ou  qui  flétrissaient ^  ainsi ,  que  de  fleurs  est  le 
complément  de  l'infinitif;  et  comme  le  participe  n'est 
pas  précédé  de  son  complément  direct ,  point  d'ac- 
cord. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point  ;  c'est 
ce  que  prouvent  les  exemples  suivants  : 

De  jeunes  serviteurs  que  son  toit  a  vus  naître 
Animent  la  maison  et  bénissent  leur  maître. 

(Andrieux.) 
Pour  être  sûr  de  la  vérité,  il  faut  l'avoir  entendu  an- 
noncer d'une  manière  claire  et  positive. 

(J.-J.  Rouss.) 

Les  a-t-on  vus  marcher  parmi  nos  ennemis? 

(Rac.) 
11  augmente  l'autorité  des  lois  que  trop  d'empereurs 
avaient  vouit*  anéantir.  CThomas.) 

Les  sujets  ont  cessé  d'en  révérer  les  maximes,  quand 
ils  les  ont  vus  céder  aux  passions  et  aux  intérêts  de 
leurs  princes.  (Bossuet.) 

La  terre  que  les  hommes  auraient  dû  fertiliser  a  pro- 
duit des  poisons.  (Volt.) 
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Jamais  de  nos  débris  la  montagne  couverte 

Ne  nous  a  vus  tomber  par  le  fer  abattus. 

(Rac.  le  fils) 

Guillaume  se  rendit  maître  de  la  ville  de  la  même  ma- 
nière qu'il  l'avait  vu  prendre.  (Volt.) 

La  désobéissance  s'est  trouvée  monter  au  plus  haut 
point.  (D'Olivet.) 

Il  n'est  pas  croyable  qu'Homère  et  Virgile  se  soient 
soumis  par  hasard  à  celte  règle  bizarre  que  le  père  Le 
Bossu  a  prétendu  établir.  (Volt.) 

Il  a  élé  comme  une  fleur  à  peine  éclose  qui  tombe 
avant  la  fin  du  jour  où  on  l'a  vue  naître.  (Féxel.) 

Ce  sont  des  événements  dont  je  ne  parlerais  pas,  si  je 
ne  les  avais  entendu  raconter.  (Condillac) 

Nous  les  aurions  reconnus,  si  nous  les  avions  entendus 
parler.  (Marmontel.) 

La  guerre  ne  se  faisait  pas  autrefois  comme  nous  l'a- 
vons vu  faire  du  temps  de  Louis  XIV.  (Volt.) 

109.  Il  arrive  quelquefois  que  le  participe ,  suivi 
immédiatement  d  un  infinitif,  est,  précédé  de  deux 
compléments  diricts,  comme  dans  cette  phrase  ,  la 
lettre  qdk  je  les  ai  vu^  écrire.  Un  verbe  ne  pouvant 
avoir  deux  compléments  de  cette  nature,-jl  faut  ab- 
solument qu'un  de  ces  compléments  dépende  de 
l'infinitif  et  l'autre  du  participe  :  le  complément  di- 
rect énoncé  le  premier  appartient  à  l'infinitif:  je  les 
ai  vus  écrire  quoi  ?  la  lettre,  représentéejpar  que  ; 
le  complément  direct  énon  é  le  second  appartient 
au  participe  :  J'ai  vu  qui?  eux,  les. 
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110.  D'où  il  résulte  que  le  participe  suivi  immé- 
diatement d'un  infinitif,  et  précédé  de  deux  complé- 
ments directs,  s'accorde  avec  le  second  complément 
direct.  Exemples  : 

La  faute  qu'on  m'a  vue  commettre,  c'est-à-dire  qu'on 
a  vu  tnoi  commeltie  {me  désigne  une  femme). 

L'affaire  que  je  t'ai  vue  terminer,  c'est-à-dire  que  j'ai 
vu  toi  terminer  (fe  représente  une  femme). 

La  harangue  que  je  les  ai  entendus  prononcer,  c'est-à- 
dire  que  j'ai  entendu  eux  prononcer. 

La  liqueur  qu'il  nous  a  vus  boire ,  c'est-à-dire  qu'il  a 
vu  nous  boire. 

Les  personnes  que  je  vous  ai  entendus  louer,  c'est-à- 
dire  que  j'ai  entendu  vous  louer. 

Accord  conséquemment  avec  les  pronoms  me^  te, 
les,  nous,  vous ,  compléments  directs  du  participe 
qu'ils  précèdent. 

111.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  phrases,  l'usage 
permet  d'employer  un  complément  indirect,  au  lieu 
des  compléments  directs  me,  te,  les,  nous,  vous,  et 
d'écrire  conséquemment  avec  le  participe  invariable: 

La  faute  qu'on  m'a  vu  commettre,  c'est-à-dire  qu'on 
a  vu  commettre  à  moi. 

L'affaire  que  je  fai  vu  terminer,  c'est-à-dire  que  j'ai 
vu  terminer  à  toi. 

La  harangue  que  je  leur  ai  entendu  prononcer,  c'est- 
à-dire  que  j'ai  entendu  prononcer  à  eux. 

La  liqueur  qu'il  nous  a  vu  boire,  c'est-à-dire  qu'il  a  vu 
boire  à  nous. 
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Les  personnes  que  je  vous  ai  entendu  louer,  c'esl-à 
dire  que  j'ai  entendu  louer  à  vous. 

Attendu  qu'ici  le  participe  n'est  pas  précédé  de  so 
complément  direct.  Ce  complément  direct  est  l'infi 
niiif  qui  suit  le  participe.  On  a  vu  quoi?  commet 
TRE  à  moi  la  faute.  J'ai  vu  quoi?  terminer  à  te 
l'affaire.  J'ai  entendu  quoi?  prononcer  à  eux  l 
harangue,  etc. 

112.  Bien  que  cette  dernière  construction  ,  c'est 
à-dire  celle  où  l'on  substitue  un  complément  indi 
rect  à  un  complément  direct,  soit  contraire  aux  rè 
gles  de  la  grammaire,  il  arrive  souvent  que  nos  bon 
auteurs  lui  donnent  la  préférence  ;  c'est  ce  qu 
prouvent  les  exemples  suivants  : 

C'est  une  licence  qu'on  leur  a  vu  prendre. 

(La  Harpe.) 
Les  larmes  que  je  lui  ai  vu  répandre. 

(J.-J.  Rouss.) 
La  France  se  montra  dans  l'attitude  qu'on  lui  avui 
toujours  vu  garder.  (De  Piiadt.) 

113.  Il  y  a  plus  ,  l'emploi  de  lui,  pour  le,  la,  et  d( 
lettr,  pour  les,  est  rigoureusement  indispensable  poui 
éviter  la  répétition  des  pronoms,  le,  la,  les. 

Ainsi  l'on  dira  :  il  a  dérobé  mon  livre ,  je  le  ld 
ai  vuprendre,  et  non  :je  le  L'ai  vu  prendre;  ils  m'on 
dérobé  mes  livres,  je  les  leur  ai  vu  irrendre,  e 
non  :  je  les  lus  ai  vus  prendre. 
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114.  Cependant  il  faut  remarquer  qu'il  n'est  pas 
permis  de  faire  usage  des  compléments  indirects  me 
(pour  àmoi^,  te  (pour  à  foi),  nous  (pour  à  nous),  vous 
(pour  à  fous),  /t/ifpour  à  lui,  à  elle),  leur  (pour  à  eux, 
àelles),  lorsque  ces  compléments  donnent  lieu  à  une 
équivoque.  Conséquemment,  au  lieu  de  dire:  les 
discours  qu'on  nous  a  vu  adresser,  les  tours  qu'on 
LEUR  a  vu  jouer ,  phrases  qui  signifient  que  nous 
adressions  des  discours  ou  qu'on  nous  en  adressait, 
qu'ils  jouaient  des  tours  ou  qu'on  leur  en  jouait  ;  on 
dira  :  Les  discours  qu'on  nous  a  vus  adresser;  les 
tours  qu'on  les  a  vus  jouer,  ^our  signifier  que  nous 
adressions  des  discours  ,  qu'ils  jouaient  des  tours. 

115.  Pour  savoir  si  le  pronom  complément  di- 
rect qui  précède  le  participe  est  sous  la  dépendance 
de  ce  dernier ,  ou  sous  celle  de  l'infinitif,  on  peut , 
au  lieu  de  substituer  à  l'infinitif  le  participe  pré- 
sent, ou  un  des  temps  de  l'indicatif,  suivre  la  règle 
suivante  donnée  par  Bescher,  dans  sa  Théorie  du 
participe  : 

1 16.  Le  pronom  complément  direct  qui  précède 
les  deux  verbes  (le  participe  et  l'infinitif,  appartient 
au  premier  verbe ,  lorsqu'il  peut  devenir  sujet  du 
second  par  un  simple  changement  de  mode  de  celui- 
ci  :  il  710US  a  vus  venir ,  je  les  ai  entendus  parler  ;  on 
peut  dire  :  il  nous  a  vus,  nous  venions;  je  les  ai  enten- 
dus, ils  parlaient;  c'est  la  preuve  que  les  pronoms 
«OMS,  les,  sont  les  compléments  directs  des  partici- 
pes vus ,  entendus. 
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117.  Le  pronom  complément  direct  précédant  les 
deux  verbes  appartient  au  second  verbe ,  c'est-à- 
dire  à  l'infinitif,  si  ce  pronom  ne  peut  en  devenir 
le  sujet  par  le  changement  de  l'infinitif  en  un  autre 
mode.  Ces  phrases  :  il  noits  a  vu  battre  [on  nous 
battait)  ;  je  les  ai  entendu  gronder  (on  les  grondait), 
ne  pouvant  se  transformer  ainsi:  il  nous  a  vus,  nous 
battions;je  les  ai  entendus ,  ils  grondaient ,  il  en  ré- 
sulte que  les  pronoms  nous ,  les ,  sont  les  complé- 
ments directs  des  infinitifs  battre,  gronder. 

SEPTIEME   OBSERVATION. 

Des  participes  fait  et  laissé,  suivis  immédiatement 
c^un  infinitif. 

118.  D'après  l'observation  précédente,  il  semble 
qu'on  devrait  écrire  avec  accord  : 

En  parlant  de  soldats  :  on  les  a  faits  marcher. 
En  parlant  de  fruits  :  on  les  a  faits  tomber. 

119.  Mais  le  génie  de  notre  langue  et  l'usage  s'y 
opposent.  En  effet,  le  se vhe  faire  suivi  immédia 
tement  d'un  infinitif,  forme  toujours  un  sens  indi-» 
visible  avec  cet  infinitif,  tellement  qu'on  ne  saurait 
mettre  immédiatement  après  ce  participe  le  substan- 
tif dont  le  pronom  complément  tient  la  place.  Ainsi 
on  ne  peut  pas  dire  :  on  a  fait  les  soldats  marcher, 
on  a  fait  les  fruits  tomber.  Le  génie  de  notre  langue 
exige  qu'on  dise  :  on  a  fait  marcher  les  soldats,  on  a 
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fait  tomber  les  fruits.  D'où  il  résulte  que  les  sub- 
stantifs soldats,  fruits  j  et  le  pronom  les  qui  repré- 
sente ces  substantifs,  ne  sont  point  le  complément 
du  participe  fait. 

120.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  verbes  marcher  et 
tomber  sont  neutres,  et  comme  tels  ne  sauraient  avoir 
de  complément  direct;  le  pronom  les  ne  peut  donc 
être  non  pi  us  le  complément  direct  des  infinitifs  mar- 
cher,  tomber. 

121 .  Puisque  le  complément  direct  les  ne  dépend 
ni  du  participe  fait  ni  de  l'infinitif  placé  après,  de 
quel  mot  ce  pronom  est- il  le  complément? 

122.  Il  déi)end  de  l'un  et  de  l'autre  réunis  :  le 
verbe  faire  imprime  son  action  et  son  complément  à 
l'infinitif  qui  suit;  l'un  et  l'autre  ne  forment  pour 
ainsi  dire  qu'un  verbe  actif;  et  faire  tomber,  faire  en- 
trer, faire  mourir,  etc.,  sont  l'équivalent,  ou  pour 
mieux  dire  la  périphrase  des  verbes  actifs  abattre , 
introduire,  tuer,  etc.  Ainsi  dans  ces  ext  mples  :  on 
les  a  fait  marcher,  on  les  a  fait  tomber,  les  est  le 
complément  di/ecl  de  fait  marcher,  de  fait  tomber , 
et  comme  ce  complément  dépend  des  ileux  mots,  et 
non  du  participe  fait ,  conséquemment  le  participe 
reste  invariable.  De  là  résulte  la  régie  suivante  : 

lâ.'î.  Le  participe  faitsn'wi  immédiatement  d'un 
infinitif  est  toujours  invariable,  le  complément  direct 
qui"préc'de  ne  dépendant  ni  du  participe  ni  de  l'in- 
finitif,  mais  des  deux  réunis. 

Tous  nos  écrivains  sont  d'accord  avec  cette  règle  : 
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Louis  XI  fit  taire  ceux  qu'il  avait  fait  parler. 

(YOLT.) 

Ce  sont  mes  sentiments  que  j'ai  fait  entendre. 

(Mol.) 

....  Je  cache  en  quel  rang  le  ciel  les  a  fait  naître. 

(Cou.\.) 

Une  femme  s'est  présentée,  je  l'ai  fait  entrer. 

(Beadzée.) 

A  peine  nous  avait-il  fait  sortir.  (Le  Sage.) 

Elle  s'est  fait  aimer,  elle  m'a  fait  haïr. 

(COR.\.) 

Deux  fois  à  mon  oreille  ils  se  sont  fait  entendre. 

(Volt.) 

Prodige  de  mes  mains,  charmes  que  j'ai  fait  naître. 
Je  vous  appelle  en  vain,  vous  ne  m'entendez  pas. 

(/(/.) 

C'est  à  vous  d'obéir,  sans  vouloir  vous  défendre, 
Aux  ordres  qu'en  mon  nom  on  vous  a  fait  entendre 

(Campistro.n.) 

Ah!  ma  fille,  elle  est  morte.  — Non,  monsieur,  à  force 
de  la  tourmenter  je  l'ai  fait  revenir.  (Molière.) 

Les  bontés  que  vous  m'avez  fait  sentir  me  donnent  le 
droit  de  me  servir  d'un  nom  si  tendre.  (Fénel.) 

124.  Lorsque  l'infinitif  qui  vient  après  le  participe 
fait  est  accompagné  d'un  complément  direct,  ce  par- 
ticipe ne  saurait  être  précédé  lui-même  d'un  com- 
plément direct,  d'après  le  principe  qui  veut  qu'un 
verbe  actif  n'ait  point  deux  compléments  de  cette 
nature.  On  ne  dira  donc  pas  -.je  les  ai  fait  traverser 
la  rivière;  fait  traverser  équivalant  à  un  verbe  ac- 
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tif  (109);  la  {jramniaire  exige  qu'on  dise  :  je  leur 
ai  fait  traverser  la  rivière. 

125.  Le  participe  baisse,  suivi  immédiatement  d'un 
infinitif,  ne  doit  pas  être  assimilé  au  participe  fait, 
et  l'on  doit  écrire  avec  accord  : 

En  parlant  de  soldats  :  on  les  a  laissés  partir. 
En  parlant  de  fruits  :  on  les  a  laissés  tomber. 

126.  Pour  s'en  convaincre ,  il  suffit  de  re- 
marquer que  le  participe  laissé,  suivi  immédiate- 
ment d'un  infinitif,  ne  forme  pas,  comme  le  parti- 
cipe/"aiï,  un  sens  indivisible  avec  l'infinitif;  et  la 
preuve  ,  c'est  qu'on  peut  placer  entre  laissé  et  l'in- 
finitif, le  substantif  représenté  par  le  pronom  com- 
plément :  071  a  laissé  ces  soldats  partir,  on  a  laissé  ces 
fruits  tomber,  comme  on  dirait  :  on  a  vu  ces  soldats 
partir,  on  a  entendu  ces  fruits  tomber. 

127.  Il  y  a  plus  ;  le  participe  laissé  et  l'infinitif 
peuvent  avoir  chacun  un  complément  direct,  ce  qui 
ne  saurait  avoir  lieu  avec  le  participe  fait  suivi  d'un 
infinitif  (124).  On  dit  :  on  a  laissé  ces  soldats  livrer 
bataille,  on  a  laissé  ces  fruits  recevoir  la  chaleur  du 
soleil;  comme  on  dirait  :  on  a  vu  ces  soldats  livrer 
bataille,  on  a  vu  ces  fndts  recevoir  la  chaleur  du  soleil. 

128.  Le  participe  laissé,  suivi  d'un  infinitif,  est 
parfaitement  analogue  au  participe  des  autres 
verbes  ;  il  doitêtre  conséquemment  soumis  à  la  même 
règle ,  çl  l'on  doil  écrire  avec  accord  ; 
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On  les  a  lwssès partir. 
On  les  a  laisses  tomber. 
On  les  a  laissés  s'échapper, 

comme  on  écrirait  : 

On  les  a  \m  partir  ^ 

On  les  a  enteadls  tomber. 

On  les  a  sentis  s'échapper, 

en  faisant  accorder  les  participes  laissés  avec  le 
complément  direct  les  qui  précède.  C'est  ainsi  qu'é- 
crivent nos  bons  auteurs  : 

Le  monde  vous  a  laissés  rire  et  pleurer  tout  seuls. 

(Rac.) 

0  Julie  !  si  le  destin  t'eni  laissée  vivre! 

(J.-J.  Rouss.) 

Quelques  chrétiens  5'we  les  musulmans  avaient  laissés 
vivre,  conduisaient  les  vainqueurs  dans  les  caves  les 
plus  reculées.  (Volt.) 

J'ai  commencé  à  la  hâte,  et  mon  sujet  s'éiendant  sous 
ma  plume,  je  l'ai  laissée  aller  sans  contrainte. 

(J.-J.  Rocss.) 

Dieu  n'a  pas  révélé  .«es  jugements  aux  gentils,  et  il  les 
a  laissés  errer  dans  leurs  voies.  (Id.) 

■  Il  faut  voir  dans  le  vestibule  les  enfants  que  leurs  pa- 
renis  avaient  laissés  périr.  (Volt.) 

Ceux  qui  ont  goûté  cette  mollesse  heureuse  l'ont  lais- 
sée entrer  dans  leurs  compositions.  (La  Harpe.) 

Mais  ils  disent  sans  faire'accorder  le  participe  : 
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Ils  étaient  punis  pour  les  maux  qu'ils  avaient  laissé 
faire.  (Fén.J 

Il  reprit  les  villes  que  le  consul  avait  laissé  prendre. 

(ROLL.) 

Combien  d'hommes  de  génie  se  sont  laissé  séduire  par 
ces  puérilités!  (Volt.) 

Elle  rougissait  de  s'être  laissé  vaincre  au  sommeil. 

(Amyot.) 

Que  d'iiommes  se  sont  laissé  maîtriser  par  les  événe- 
ments, au  lieu  de  les  maîtriser!  (Marmomel.) 
La  nature  s'est  laissé  vaincre  par  l'art. 

(La  Harpe.) 

Ils  avaient  éic  condamnés  aux  peines  du  Tart;ire  pour 
s'être  laissé  gouverner  par  des  hommes  méchants. 

ild.) 

Nos  pères  se  seraient-ils  ?aîssé  assommer  comme  des 
victimes?  (Volt.} 

L'armée  romaine  s'était  laissé  surprendre  dans  son 
camp.  (Vertot.) 

Attendu  que  le  participe  laissé  n'est  pas  précédé 
de  son  complément  direct,  les  pronoms  que  et  se 
dépendant  de  l'infinif  :  ils  avaient  laissé  faire  eux 
(que)  ;  il  avait  laissé  prendre  elles  (que^  ;  ils  ont 
laissé  séduire  eux  (se)  ;  etc.,  etc. 

129.  Lorsque  l'infinitif  est  suivi  de  son  complé- 
ment direct ,  ou  en  est  précédé  immédiatement ,  il 
est  évident  que  le  complément  direct  exprimé  avant 
le  verbe  laisser  appartient  à  ce  verbe  ,  et  que  dès 
lors  le  participe  laissé  doit  s'accorder,  comme  dans 
les  exemples  suivants  : 


Je  les  ai  laissés  pleurer  la  perte  de  leur  mère. 

Tu  les  as  laissés  perdre  leur  temps. 

Nous  les  avons  laissés  écrire  leurs  lettres. 

Les  soldats  qu'on  a  laissés  parcourir  le  pays  n'ont 
pas  reparu. 

Voici  les  enfants  qu'on  a  laissés  passer  les  vacances  à 
la  campagne. 

Je  les  ai  laissés  se  divertir. 

Il  nous  a  laissés  nous  égarer. 

HUITIÈME   OBSERVATION. 

Des  participes  dû,  pu,  voulu,  ayant  pour  complément 
direct  un  infinitif  sous-entendu. 

130.  Quelquefois  l'infinitif  est  sous-entendu  à  la 
suite  des  participes  dû, pu,  voxdu,  et  alors  le  parti- 
cipe est  invariable,  parce  qu'il  a  pour  complément 
direct  cet  infinitif.  Exemples  : 

On  a  eu  pour  elle  tous  les  égards  qu'on  a  dû. 

Nous  avons  fait  tous  les  sacrifices  que  nous  avons  pu. 

Il  a  obtenu  toutes  les  grâces  qu'il  a  voulu. 

C'est-à-dire  : 

On  a  eu  pour  elle  tous  les  égards  qu'on  a  dû  [avoir). 
Nous  avons  fait  tous  les  sacrifices  que  nous  avons  pu 
{faire). 
Il  a  obtenu  toutes  les  grâces  qu'il  a  voulu  'obtenir). 

On  a  dû  quoi  ?  avoir  des  égards  ;  —  nous  avons 
pu  quoi?  faire  des  sacrifices  ;  il  a  voulu  quoi?  ohtc- 
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nir  des  grâces  ;  et  comme  les  compléments  directs 
avoir,  faire  ,  obtenir ,  viennent  après  le  participe  , 
point  daccord, 

131.  Dans  ce  cas  le  relatif  ^we,  qui  précède  le 
participe,  est  le  complément  direct  de  linBnitif 
sous-entendu. 

Citons  quelques  exemples  à  l'appui  de  ce  qui 
précède  : 

Vous  avez  aimé  votre  prochain  si  vous  lui  avez  rendu 
tous  les  services  que  vous  avez  pu  ,  que  vous  avez 
dû{rendré).  (Waillv) 

Il  a  éié  libre  de  mettre  à  cet  abandon  la  condition  qu'il 
à  voulu  {mellrej.  'Siiiey.) 

Je  lui  ai  lu  mon  épitre  très  posément,  jelaul  dans  ma 
lecture  toute  la  forceel  tout  l'agrément  que  \'d\pii  (jeter) . 

BoiL.; 

N'est-il  pas  louable  d'avoir  cherché  les  plus  noires 
couleurs  qu'il  a  pu  (chercher)  pour  donner  de  l'horreur 
d'un  si  détestable  abus.  'Arnaulu} 

On  a  eu  pour  son  âge  et  pour  sa  faiblesse  tous  les 
égards.qu'on  a  dû  (avoir).  Beschek. 

132.  Remarquez  quon  dirait  en  faisant  accorder 

le  participe: 

Il  m'a  payé  les  sommes  qu'il  m'a  dues. 

Il  veut  fortement  les  choses  qu'il  a  une  fois  voulues. 

parce  qu'il  n'y  a  point  ici  d'infinitif  sous-entendu  : 
ce  sont  les  sommes  qui  sont  dues  ;  ce  sont  les  choses 
qui  sont  voulues:  le  participe  a  pour  complément 
direct  le  pronom  relatif  ^we  qui  précède, 
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NEUVIÈME  OBSERVATION. 

Participe  passé  précédé  d'un  complément  direct,  et 
suivi  d'une  préposition  et  d'un  infinitif. 

133.  Ce  participe  est  soumis  à  la  même  règle  que 
le  participe  suivi  immédiatement  d'un  infinitif,  c'est- 
à-dire  qu'il  s'accorde  si  le  complément  direct  qui 
précède  appartient  au  participe,  et  qu'il  reste  inva- 
riable si  ce  complément  dépend  de  l'infinitif  : 

Il  nous  a  chargés  d'écrire. 

Il  a  chargé  qui  ?  nous  ;  nous  est  le  complément  di- 
rect du  participe  ,  et  comme  il  le  précède ,  accord , 
d'après  la  troisième  règle. 

La  lettre  qu'il  a  recommandé  d'écrire. 

Il  a  recommandé  d'écrire  quoi?  la  lettre  ,  repré- 
sentée par  le  relatif  çî/e  ;  que  est  donc  le  complé- 
ment de  l'infinitif  écrire,  elle  participe,  conformé- 
ment à  la  troisième  règle,  est  invariable,  parce  qu'il 
n'est  pas  précédé  de  son  complément  direct. 
■  134.  On  reconnaît  que  le  complément  direct  qui 
précède  le  participe  dépend  du  participe  ou  de  l'in- 
finitif, selon  que  le  sens  permet  de  placer  ce  com- 
plément après  le  participe  ou  après  l'infinitif. 

135.  Le  pronom  relatif  que  ne  pouvant  pas  se 
placer  après  le  mot  dont  il  est  le  complément,  on  rem- 
place ce  pronom  parle  substantif  qu'il  représente. 

13^.  Ainsi  dans  cette  phrase  :  il  nous  a  chargés 
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d'écrire;  on  voit  que  nous  est  le  complément  direct* 
du  participe ,  parce  qu'on  peut  dire  :  il  a  chargé 
NOUS  d'écrire. 

V  Dans  celle-ci  au  contraire  :  la  lettre  qu'il  nous  a  re- 
commandé d'écrire ,  on  reconnaît  que  le  relatif  que 
est  le  complément  direct  de  l'infinitif,  attendu  qu'on 
peut  dire  ,  en  substituant  le  substantif  lettre  au  pro- 
nom que  :  il  nous  a  recommandé  d'écrire  la  lettre. 

137.  Lorsque  le  complément  direct  énoncé  avant 
le  participe  appartient  à  l'infinitif,  c'est  ce  dernier  qui 
est  considéré  comme  le  complément  direct  du  par- 
ticipe, parce  qu'il  complète  l'action  exprimée  par  le 
verbe  qui  précède,  et  qu'il  répond  à  la  question 
quoi?  Tel  est  l'infinitif  d'écrire  dans  cet  exemple 
qui  vient  d'être  cité  :  la  lettre  qu'il  nous  a  recom- 
mandé  d'écrire  {*). 

138.  D'où  il  suit  qu'on  dira  avec  accord  : 

La  mauvaise  saison  nous  a  empêchés  d'aller  plus  loin. 

(*)  La  préposilion  étant  le  signe  d'un  complément  in- 
dTCCt,  il  est  certain  que  (Z'eVr/re  est ,  rigoureusement 
parlant,  un  complément  indirect,  cl  ne  saurait  être  con- 
séqiiemment  lo  complément  direct  du  verbe  a  recom- 
mandé. La  phrase  dont  il  s'agit  est  elliptique,  c'est 
comme  s'il  y  avait  :  il  nous  a  re  ommandé  {  l'action  ) 
d'écrire.  Le  subslanlif  action  est  le  complcm'^ni  direct 
du  verbe  qui  précède,  et  VluûmiU  d'écrire  le  complé- 
ment indirect  de  action.  C'est  le  besoin  d'une  énoncia- 
tion  abrégée  qui  fait  dire  que  riiifinilif  précédé  d'une 
préposilion  est  le  complément  direct  du  participe,  quoi- 
que à  la  rigueur  il  soit  le  complément  indirect  d'np  vno\ 
so«s»entendu,  -- 
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On  peut  dire  :  la  mauvaise  saison  a  empêché  nous 
daller  plus  loin;  le  pronom  nous  est  le  complément 
direct  du  participe,  et  comme  il  le  précède,  accord. 

Et  sans  accord  : 

Il  se  trouva  hors  de  la  route  qu'il  avait  résolu  de  suivre. 

(BOURDALOUE.) 

On  peut  dire  :  il  avait  résolu  de  suivre  la  route  ; 
le  que  est  le  complément  de  l'infinitif,  et  le  participe 
reste  invariable,  n'étant  pas  précédé  de  son  com- 
plément direct. 

Avec  accord  : 

Ils  se  sont  chargés  d'instruire  les  peuples.       (Volt.) 

On  peut  dire  :  ils  ont  chargé  eux  d'instruire  les 
peuples;  le  pronom  se  est  le  complément  direct  du 
participe  ,  et  comme  il  le  précède,  accord. 

Sans  accord  : 

Je  lui  ai  offert  ma  main,  qu'elle  a  refusé  d'accepter. 

(Mol.) 

On  peut  dire  :  elle  a  refusé  d'accepter  ma  main; 
le  que  est  le  complément  de  l'infinitif,  et  le  parti- 
cipe ne  varie  pas,  n'étant  pas  précédé  de  son  com- 
plément direct. 

Avec  accord  : 

Les  ennemis  qu'il  avait  contraints  de  s'éloigner. 

(VtRTOT.) 

On  peut  dire  :  il  avait  contraint  LES  ennemis  de 
s'éloigner  ;\e  que  est  le  complément  direct  du  par- 
ticipe, et  comme  il  le  précède ,  accord. 
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Sans  accord  : 

Ses  accusateurs  lui  reprochaient  les  changements  qu'il 

avait  proposé  de  faire  dans  le  gouvernement. 

'^Vertot.) 

On  peut  dire  :  il  avait  proposé  de  faire  des  chan- 
gements dans  le  gouvernement  ;  le  que  est  le  com- 
plément direct  de  l'infinitif,  et  le  participe  reste 
invariable,  attendu  qu'il  n'est  pas  précédé  de  son 
complément  direct. 

Avec  accord  : 

La  résolution  qu'elle  a  formée  de  voyager. 

On  peut  dire  :  elle  a  formé  ?a  résolution  de  voya- 
ger; le  que  est  le  complément  direct  du  participe, 
et  le  participe  s'accorde,  attendu  que  ce  complé- 
ment le  précède. 

Sans  accord  : 

Les  sages  conseils  qu'il  n'avait  cessé  de  nous  donner. 

On  peut  dire  :  il  n'avait  cessé  de  nous  donner  les 
sages  conseils;  le  que  est  le  complément  direct  de 
l'infinitif,  et  le  participe  est  invariable,  n'étant  pas 
précédé  de  son  complément  direct. 

Avec  accord  : 

Je  me  réjouis  de  l'occasion  que  j'ai  eue  de  vous  faire 
plaisir.  (M"»^  de  Sévigné.) 

On  peut  dire  :  j'ai  eu  l'occasion  de  vous  faire  plai- 
sir; le  que  est  le  complément  direct  du  participe, 
et  l'accord  a  lieu ,  ce  complément  étant  avant  le 
participe. 
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Sans  accord  : 

L'amitié  qu'ils  ont  continué  de  me  témoigner. 

On  peut  dire  :  ils  ont  continué  de  me  témoigner 
l'amitié;  le  que  est  le  complément  de  l'infiniiif, 
elle  participe  reste  invariable,  attendu  qu'il  n'a  pas 
de  complément  direct  auparavant. 

Avec  accord  : 

Tant  est  grande  l'habitude  qu'ils  ont  contractée  de 
déguiser  la  vérité.  (Volt.) 

On  peut  dire  :  ils  ont  contracté  l'habitude  de  dé- 
guiser la  vérité ;\e  que  est  le  complément  direct  du 
participe,  et  comme  il  le  précède,  accord. 

Sans  accord  : 

Voilà  les  vérités  qu'ils  ont  cru  utile  de  publier. 

(Bescher.) 

On  peut  dire  :  ils  ont  cru  utile  de  publier  les  vé- 
rités ;  le  que  est  le  complément  direct  de  l'infinitif, 
et  le  participe  reste  invariable,  n'étant  pas  précédé 
de  son  complément  direct. 

Avec  accord  : 

Il  a  soulTert  la  hardiesse  que  j'ai  prise  de  le  contrarier. 

(V^OLT.) 

On  peut  dire  :  j'ai  pris  la  hardiesse  de  le  con~ 
trarier;\cque  est  le  complément  direct  du  participe, 
et  comme  il  le  précède ,  accord. 

Sans  accord  : 

Nous  avons  pris  toutes  les  mesures  que  nous  avons 
jugé  à  propos  de  prendre. 
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On  peut  dire  :  nous  avons  jugé  à  propos  de  prendre 
LES  MESURES  ;  Ic  que  est  le  complément  de  l'infinitif, 
et  le  participe  ne  varie  pas,  n'étant  pas  précédé  de 
son  complément  direct. 

Ainsi  on  écrira  avec  accord  : 

Les  maladies  lui  olèrent  la  consolation  qu'elle  avait 
tant  désirée  d'accomplir  ses  devoirs.  (Boss.) 

Je  suis  persuadée  que  la  sagesse  que  vous  avez  eue  de 

garder  le  lit,  vous  aura  entièrement  remise. 

(M'""  DK  SiiV:GXË.) 

Il  nous  a  réduits  k  nous  défier  long-temps  de  noire 
opinion.  (Volt.) 

On  commença  à  sentir  la  faute  qu'on  avait  faite  de 
n'avoir  pas  assez  de  cavalerie.  (Id.) 

J'ai  marché  aux  ennemis  que  j'ai  contraints  de  se 
renfermer  dans  leurs  places.  (Veutot.) 

La  plante  mise  en  liberté  garde  l'inclinaison  qu'on  l'a 
forcée  à  prendre.  (Buff.) 

Elle  s'est  toujours  piquée  de  vous  estimer  et  de  vous 
admirer.  (M""'  de  Sévigné.) 

Et  avec  le  participe  invariable  : 

La  patience  est  une  qualité  que  j'ai  appris  à  estimer. 

(J.-J.  RoussO 
Je  lui  ai  offert  ma  main  qu'elle  a  refusé  d'accepter. 

(^lOLiiir.E.) 
La  vérité  qu'ils  ont  craint  de  voir  fait  leur  supplice. 

(Féxel.) 

Ce  ne  sont  point  les  Français  que  je  me  suis  proposé 
d'observer.  *  (J.-J,  Rouss.) 
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Il  soupirait  après  le  momenl  qui  le  metlrait  en  pos- 
session de  la  félicité  qu'il  avait  tâché  de  mériter. 

BAIiTHKLEMV.) 

Il  demandait  la  récompense  qu'il  avait  tant  mérité 
d'obtenir.  (Marmont.) 

Pardonne  à  ceux  que  tu  as  résolu  de  faire  mourir. 

(Vektot.) 
139.  D'après  ce  qui  précède  ,  doit-on  écrire  : 

AVEC  ACCORD  :  OL"    SANS    ACCORD  : 

Les  diflîcuilcs  qu'il aewcs      Les  difficultés  qu'il  a  eu 
à  surmonter.  à  surmonter. 

Les  préjugés  que  j'ai  eus      Les  préjugés  que  j'ai  eu 
à  détruire 

Les  ennemis  que  j'ai  eus 
à  vaincre. 

Les  lettres  que  j'ai  don- 
néesh  copier. 

Les  leçons  qne  je  vous  ai 
données  à  étudier. 


à  détruire. 

Les  ennemis  que  j'ai  eu  à 
vaincre. 

Les  lettres  que  j'ai  donné 
à  copier. 

Les  leçons  que  je  vous  ai 
donné  k  étudier. 


lûO,  Ici  le  complément  direct  que  dépend  aussi 
bien  du  participe  que  de  rinfinitif ,  car  on  peut  dire  : 
j'ai  eu  DES  difficultés  à  surmonter ,  et:  j'ai  eu  à 
surmonter  DES  difficultés;  — j'ai  eu  di:s  pkéju- 
GÉs  à  détruire,  ei  :  j'ai  eu  à  dclruire  des  puéjugés  ; 
— j  ai  eu  DES  ENNEMIS  à  vaincre,  et  :  j'ai  eu  à  vain- 
cre DES  ENNEMIS;  —  j'ai  donné  DES  LETTUF.S  à  co- 
pier, ei'.j'ai  donné  à  copier  des  lettres  ;  — je  vous 
ai  donné  des  leçons  à  étudier,  et:  je  vouj  ai  donné 
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à  étudier  DES  LEÇONS;  d'où  il  suit  que ,  dans  les 
phrases  ci-dessus,  on  peut  écrire  également  le  par- 
ticipe avec  ou  sans  accord  :  avec  accord,  si  l'on  con- 
sidère le  complément  direct  comme  appartenant  au 
participe  ,  et  sans  accord,  si  l'on  regarde  ce  com- 
plément comme  dépendant  de  l'infinitif, 

141.  Il  n'y  a  au  surplus  que  les  participes  eu  et 
donné  qui  soient  dans  ce  cas  ,  et  encore  faut-il  que 
la  préposition  qui  précède  l'infinitif  soit  la  prépo- 
sition à. 

142.  Lorsque  le  participe  suivi  d'une  préposition 
et  d'un  infinitif  est  précédé  de  deux  compléments 
directs,  comme  dans  celte  phrase  :  la  lettre  qu'il 
nous  a  chargés  d'écrire,  on  opère  comme  nous  l'a- 
vons fait  (109)  pour  le  participe  suivi  immédiate- 
ment d'un  infinitif,  et  précédé  également  de  deux 
compléments  directs  ,  c'esl-à  dire  qu'on  fait  accor- 
der le  participe  avec  le  second  complément  direct, 
le  premier  étant  le  complément  de  l'infinitif.  C'est 
comme  s'il  y  avait  :  il  a  chargé  nous  d'écrire  la 
LETTRE  (représentée par  que),  construction  qui  fait 
voir  que  le  second  complément,  nous,  est  sous  la 
dépendance  du  participe,  qu'il  en  est  le  complément 
direct,  et  que  conséquemment  l'accord  doit  avoir 
lieu,  puisque  ce  complément  direct  est  avant  le 
participe.  l)'où  il  suit  qu'on  écrira  avec  le  participe 
variable  ; 

Voici  les  lettres  qu'il  nous  apriés  de  lui  communiquer. 
Quels  sacrifices  il  nous  a  obligés  de  faire  ! 


(  «'^  ) 

Mes  amis,  vous  avez  oublié  les  livres  que  je  vous  avais 
chargés  d'apporler. 

Elle  déteste  le  mari  que  ses  parents  l'ont  forcée  de 
prendre. 

C'est  une  démarche  qu'il  les  a  contraints  de  faire. 
J'ai  lu  les  poésies  qu'ils  se  sont  amusés  à  composer. 

Je  vais  vous  répondre  avec  la  vérité  que  ce  grand 
homme  m'a  instruite  à  ne  dissimuler  jamais.  {Me  re- 
présente une  femme.)  (Volt.) 

Attendu  que  les  pronoms  nous ,  vous,  la,  les,  se, 
me,  second  complément  direct,  sont  sous  la  dépen- 
dance des  participes  jjrie's,  obligés,  chargés ,  etc.,  et 
qu'ils  les  précèdent. 

Ii3.  Quelquefois  la  préposition  et  l'infinitif  sont 
sous-entendus  après  le  participe,  comme  dans  ces 
exemples  : 

Ils  ont  donné  à  leur  enfant  toute  l'éducation  que  leur 
fortune  leur  a  permis  (de  donner).  (Bescheu.) 

Elle  aurait  fait  toutes  les  choses  qu'elle  se  serait  ima- 
giné [de  faire).  (Bonif.\ce.) 

Et  dans  ce  cas  le  participe  est  invariable  ,  parce 
que  son  complément  direct  est  la  préposition  et 
l'infinitif  sous-entendus;  le  complément  direct  que 
qui  précède  le  participe  appartient  à  cet  infinitif. 

DIXIÈME  OBSERVATION. 

Participe  de  certains  verbes  pronominaux. 

Hk.  Le  participe  de  certains  verbes  accidentel- 
lement pronominaux  s'accorde  toujours  avec  le 
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second  pronom,  bien  que  la  décomposition  ne  sem- 
ble pas  indiquer  que  ce  second  pronom  soit  com- 
plément direct;  tels  sont  les  verbes  : 

Se  douter.  Se  jouer  de. 

S"écliapper.  Se  taire. 

Se  prévaloir.  Se  servir  de. 

S'apercevoir  de.  Se  saisir  de. 

S'allaquer  à.  Se  railler  de. 

S'aviser.  Se  plaindre  de. 

Se  défier  de.  S'étudier  à. 

S'atlendre  à.  Se  flatter  de. 

145.  En  effet,  on  ne  dit  pas  :  douter  quelqu'un, 
échapper  quelqu'un,  prévaloir  quelqu'un,  apercevoir 
quelqu'un  de  quelque  chose,  attaquer  quelqu'un  à  quel- 
qu'un, etc.  ;  ni  conséquemment  :  douter  soi,  échap- 
per soi, prévaloir  soi,  apercevoir  soi  de  quelque  chose , 
attaquer  soi  à  quelqu'un ,  etc.;  mais  le  sens  ne  per- 
met pas  non  plus  la  décomposition  douter  a  soi; 
échapper  A.  soi , prévaloir  A  soi,  apercevoir  A  soi,  at- 
taquer A  soi;  ei  dès  que  le  pronom  complément  d'un 
verbe  pronominal  ne  peut  pas  se  convenir  en  com- 
plément indirect ,  n'est-ce  pas  une  preuve  qu'il  est 
complément  direct?  D'où  cette  règle  : 

146.  Le  participe  d'un  verbe  pronominal  s'ac- 
corde avec  le  second  pronom ,  si  ce  pronom  ne  peut 
être  changé  en  complément  indirect.  Ainsi  l'on  dira 
avec  accord  : 

Nous  nous  sommes  défiés  de  leurs  intentions. 
Messieurs,  vous  vous  êtes  doutés  de  celle  perfidie. 
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Des  hrigands  se  sont  saisis  de  celte  femme. 

L'inlidèle  s'est  jou^e  de  moi. 

La  venge;ince  s'est  tue,  et  le  sang  a  parlé. 

Elle  s' e^l  plainte  de  vous. 

Ils  se  sont  aperçus  du  piège. 

Ils  se  sont  serris  i'.e  mon  crédit. 

Eiles  se  son[  prévalues  de  notre  simplicité. 

Attendu  que  le  sens  ne  permet  pas  de  dire  :  nous 
avons  défié  A  NOCS,  vous  avez  douté  A  VOUS,  des  bri- 
gands ont  saisi  A  EUX,  l'infidèle  a  joué  A  ELLE,  la 
vengeance  a  tu  a  elle  ,  elle  a  plaint  a  elle,  ils  ont 
aperçu  a  eux  ,  ils  ont  servi  a  eux  ,  elles  ont  prévalu 

A  elles. 

I.es  exemples  suivants  viennentconfirmer  la  règle: 

{-Ile  s'est  attaquée  à  une  femme  estimable. 

(Lemare.) 

Nous  nous  étions  a^/endws  à  votre  ingratitude. 

(Lemare.) 

Elle  s'est  aperçue  de  son  erreur.  (  Jd.) 

Elles  se  sont  doutées  de  cela.  (Bescher.) 

Ils  se  sont  joués  de  ma  crédulité.  (Jd.) 

Ils  se  sont  échappes  lu'oreusemeni.  (/d.) 

Les  sages,  de  tous  temps,  se  sont  servis  des  fous. 

(Volt.) 
La  pauvre  Fanchon  s'csl  plainte  de  beaucoup  de  maux 
de  lèle.  (Rac.) 

Ils  se  sont  prévalus  de  la  faiblesse  de  leur  adversaire. 

(ACAD.) 

Si  tant  de  mères  se  sont  tues, 

Que  ne  vous  taisez-vous  aussi  !  (La  Font.) 
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147.  Un  verbe  ne  pouvant  avoir  deux  complé- 
ments directs,  il  suit  de  là  que  lorsque  les  verbes 
ci-dessus  ont  sous  leur  dépendance  la  proposition 
qui  suit ,  celte  proposition  doit  nécessairement  être 
le  complément  indirect  de  se  douter ,  de  s'atten- 
dre, etc.,  au  moyen  d'une  préposition  sous-enten- 
due. C'est  ce  qui  a  lieu  pour  se  douter,  s'apercevoir, 
s'attendre,  se  plaindre,  se  flatter.  Ainsi  ces  phrases  : 

Ils  se  sont  doutés  que  je  viendrais. 

Ils  se  sont  aperçus  qu'on  les  trompait. 

Ils  s'étaient  attendus  que  vous  viendriez. 

Ils  se  soni  plaints  que  vous  négligez  vos  devoirs 

Nous  nous  étions  flattés  que  vous  réussiriez. 

équivalent  à  celles-ci  : 

Ils  se  sont  doutés  (de  ce)  que  je  viendrais. 

lis  se  sont  aperçus  de  ce;  qu'on  les  trompait. 

Ils  s'étaient  attendus  (à  ce)  que  vous  viendriez. 

Ils  se  sont^iam/5(dece)  que  vous  négligez  vos  de- 
voirs. 

Nous  nous  étions  flattés  (de  ce)  que  vous  réussiriez. 
En  effet  on  dit  :  se  douter  de  quelque  chose,  s'a- 
percevoir DE  quelque  chose,  s'attendre  a  quelque 
chose ,  se  plaindre  de  quelque  chose,  se  flatter  de 
quelque  chose. 

148.  Doit  on  écrire  avec  accord  :  ils  s'étaient 
persuadés  qu'on  n'oserait  les  contredire,  ou  sans  ac- 
cord :  ils  s'étaient  persuadé  qu'on  n'oserait  les  con- 
tredire. 

On  dit  persuader  quelqu'un  de  quelque  chose ,  ei 
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persuader  X  quelqu'un  quelque  chose;  ce  qui  indi- 
que que  le  verbe  persuader  peut  avoir  un  nom  de 
personne  pour  complément  direct  et  pour  complé- 
ment indirect  ;  que  conséquemment  dans  se  persua- 
der,  le  pronom  se  peut  être  considéré  aussi  bien 
comme  complément  direct  que  comme  complément 
indirect,  et  qu'ainsi  il  est  permis  décrire  avec  ac- 
cord :  Us  s'étaient  persuadés  quon  n'oserait  les 
contredire;  c'est-à-dire,  ils  avaient  persuadé  eux 
qu'on  n'oserait,  etc.;  et  sans  accord  :  ils  s'étaient 
PERSUADÉ  qu'on  n'oserait  les  contredire  ^  c'est-à-dire 
ils  avaient  persuadé  à  eux  qu'on  n'oserait,  etc. 

149.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  participe  des 
verbes  s'imaginer,  se  figurer  et  du  participe  de  se 
mettre  dans  cette  locution  se  mettre  dans  la  tête, 
lesquels  participes  ont  toujours  pour  complément 
indirect  le  second  pronom  :  vous  vous  imaginez  cela, 
c'est-à-dire,  vous  imaginez  cela  à  vous  ,  en  vous  ; 
nous  nous  figurions  cela  tout  autrement,  c'est-à- 
dif e ,  nous  figurions  cela  à  nous  5  elle  s'est  mis  cela 
dans  la  tête,  c'est-à-dire,  elle  a  mis  cela  dans  la 
tête  à  elle.  C'est  pourquoi  on  dira  avec  le  participe 
invariable  : 

Quelques  auteurs  modernes  se  sont  Jmaginé  qu'ils 
surpassaient  les  anciens.  (D'Olivet.) 

Les  anciens  s' éiaieni  figuré  que  la  terre  est  immobile. 

Elle  s'était  mis  dans  la  télé  que  nous  avions  de  mau- 
vaises intentions. 
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Quelques  auteurs  modernes  ont  imaginé  en  eux 
quoi?  qu'ils  surpassaient  les  anciens. —  Les  anciens 
ont  figuré  à  eux  quoi?  que  la  terre  est  immobile. 
—  Elle  avait  mis  à  elle  quoi  dans  la  tête  ?  que  nous 
avions  de  mauvaises  intentions  ;  et  comme  le  com- 
plément direct,  exprimé  par  ces  propositions  çî/'îVs 
surpassaient  les  anciens ,  que  la  terre  est  immobile, 
que  nous  avions  de  mauvaises  i7itentions,est  après  le 
participe,  celui-ci  doit  nécessairement  rester  inva- 
riable. Voici  quelques  exemples  à  Tappui  de  ce  qui 
précède  : 

Les  Eloliens  s'étaient  imaginé  qu'ils  domineraient 
dans  la  Grèce.  (Montesquieu.) 

Comme  je  n'ai  point  reçu  de  vos  letires,  et  que  c'est 
toujours  un  grand  chagrin  pour  moi,  je  (M"'  de  Sévigné) 
me  suis  imaginé  que  vous  aviez  élé  occupée  à  recevoir 
M"'  de  Monaco.  (M™^  de  Sévigxé.) 

Il  est  des  hommes  qui  se  sont  toujours  figuré  qu'on 
voulait  les  tromper.  (La  Harpe.) 

Bien  des  écrivains  se  sont  figuré  que  le  protccleur 
n'était  pas  étranger  h  cette  révolution.  (Volt.) 

Pourquoi  se  serait-elle  mis  dans  la  tête  que  je  ne  l'ai- 
mais plus?  (Maruontel.) 

ONZIÈME   OBSERVATIOX. 

Participe  accompagné  d'un  complément  indirect  dont 
la  préposition  est  sous-entendue. 

150.  Les  verbes  neutres  ou  employés  neutrale- 
ment,  ne  peuvent  avoir  qu'un  complément  indirect  : 
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si  la  préposition  qui  constitue  ce  complément  n'y  est 
pas  exprimée,  elle  est  nécessairement  sous-enten- 
due, la  construction  analytique  la  fait  connaître, 
et  indique  conséquemnient  que  le  participe  doit 
rester  invariable. 

Les  huit  jours  que  i'ai  resté  à  la  campagne,  c'est-à-dire 
pendant  lesquels  j'ai  resté  à  la  campagne. 

Ces  huit  jours  je  les  ai  resté  à  la  campagne ,  c'est-à- 
dire  j'ai  resté  à  la  campagne  pendant  eux. 

Les  cinq  heures  que  j'ai  dormi,  c'esl-a-d'ire pendant 
lesquelles  j'ai  dormi. 

Ces  cinq  heures  je  les  ai  dormi  profondément,  c'est- 
à-dire  j'ai  dormi  profondément  pendant  elles. 

Les  vingt  ans  qu'il  a  régné,  c'esl-h-àire pendant  les- 
quels il  a  régné. 

Ces  vingt  ans  il  les  a  régné  glorieusement,  c'est-à-dire 
il  a  régné  glorieusement  pendant  eux. 

Le  temps  qu'il  àvécu  heureux,  c'est-à-dire  pendant 
lequel  il  a  vécu  heureux. 

Ce  temps  il  l'a  vécu  heureux,  c'est-à-dire  il  a  vécu 
heureux  pendant  lui. 

Delà  manière  que  i'ni  parlé,  c'est-à-dire  de  laquelle 
j'ai  parlé. 

Dans  quelques  circonstances  gH'elle  ait  jî^m,  c'est-à- 
dire  dans  lesquelles  elle  ait  plu. 

Les  mille  francs  que  ce  champ  a  coûté,  c'est-à  dire 
pour  lesquels  ou  moyennant  lesquels  il  a  coûté  (*). 


(*)  Voyez  pour  les  verbes  coûter,  valoir,  peser,  la 
note  qui  est  au  bas  de  la  page  10. 
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Mille  francs,  il  les  a  coû/é5,  c'est-à-dire  il  a  cot[é pour 
eux,  moyennant  eux. 

Les  six  francs  que  ce  livre  a  valu,  c'est-à-dire |70ur  les- 
quels ou  moyennant  lesquels  il  a  valu. 

Six  francs,  ce  livre  les  a  valu  ,  c'est-à-dire  il  a  valu 
pour  eux  ou  moyennant  eux. 

Les  cent  livres  que  ce  ballot  a  pesé,  c'est-à-dire  avec 
lesquelles  il  a  pesé. 

Cent  livres,  ce  ballot  les  a  pesé,  c'est-à-dire  il  a  pesé 
avec  elles. 

Dans  toutes  ces'phases,  au  moyen  des  préposi- 
tions pendant,  de,  dans,  pour,  moyennant,  avec,  les 
pronoms  que,  le,  la,  les,  sont  compléments  indirects, 
et  conséquemment  ne  peuvent  exercer  aucune  in- 
fluence sur  le  participe.  Il  en  est  de  même  pour  les 
exemples  suivants  : 

Tous  les  jours  que  celte  cheminée  a  fumé  onl  été  plu- 
vieux, c'et-à-dire  pendant  lesquels  cette  cheminée  a 
fumé. 

Toutes  les  années,  toutes  les  heure?  qu'elle  a  langui, 
gémi,  pleuré,  soupiré,  lui  ont  paru  des  siècles,  c'est-à- 
dire />enda»<  lesquelles  GWedi  gémi,  etc. 

De  quoi  vous  êles-vous  occupé  durant  les  dix-huit 
mois  que  ces  négociations  ont  traîné  en  longueur  ?  c'est 
à-dire  pendant  lesquels  ces  négociations,  etc. 

Toutes  les  années  que  vous  avez  croupi  dans  une  hon- 
teuse insouciance  ont  été  perdues  pour  vous,  c'est-à-dire 
pendant  lesquelles  vous  avez  croupi ,  de. 

Que  de  bien  n'a-t-elle  pas  fait  pendant  le  peu  de  jours 
qu'elle  a  régné ,  c'est-à-dire  pendant  lesquels  elle  a 
régné. 
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On  croira  que  ces  jours  me  durèrent  huit  siècles  ;  tout 
au  contraire,  j'aurais  voulu  qu'ils  les  eussent  duré,  c'est- 
à-dire  j'aurais  voulu  qu'ils  eussent  duré  pendant  eux, 
pendant  huit  siècles.  (J.-J.  Rouss.) 

Qui  pourrait  dire  combien  de  siècles  a  vécu  celui  qui  a 
beaucoup  senti  et  médité,  c'est-à-dire  pendant  combien 
de  siècles  a  vécu  celui,  etc.  (De  ■Mkiliian.) 

C'est  à  la  même  époque  que  la  Clairon  a  débuté,  c'est- 
à  dire  à  laquelle  la  Clairon  a  débuté.  (Volt.) 

Oui,  c'est  moi  qui  voudrais  effacer  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'«i  vécu  sans  vous  avoir  servie, 
c'est-à-dire  pendant  lesquels,  etc.  (Couneillr.) 

Je  regrette  les  nombreuses  années  que  j'ai  vécu  sans 
pouvoir  m'inslruire,  c'est  à  dire  pendant  lesquelles  j'ai 
vécu.  (J.-J.  Rouss.) 

Qu'ils  m'ont  paru  longs  tous  les  moments  que  j'ai 
souffert,  c'esl-à-dire  pendant  lesquels  j'ai  souffert. 

(Marmontel.) 

Les  trois  ans  qu'il  a  demeuré  dans  ce  pays  lui  onl 
suffi  pour  en  étudier  les  lois,  c'est-à-dire  pendant  lesquels 
il  a  demeuré.  (Condii.lac.) 

151.  Ce  qui  prouve  que  les  verbes  ci  dessus  ne 
sont  pas,  comme  le  pensent  certaines  personnes,  des 
verbes  neutres  pris  activement,  c'est  qu'on  ne  peut 
pas  les  transformer  en  verbes  passifs,  en  leur  don- 
nant pour  sujet  le  substantif  représenté  par  le  pré- 
tendu complément  direct  que,  le,  la,  les.  En  effet  on 
ne  peut  pas  dire  ;  Ces  huit  jours  ont  été  restés  par 
moi;  ces  cinq  heures  ont  été  dormies  par  moi;  ce  temps 
a  été  vécu  par  hti,  etc. 
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152.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  phrases 
suivantes  : 

Les  amis  que  j'ai  plettrés. 

Les  vers  çu'Ovide  a  soupires. 

La  langue  anglaise  que  vous  a\ez  parlée. 

Les  ballots  que  lu  aspescs. 

Les  verbes  neuires pleurer,  soupirer, parler, peser, 
y  sont  employés  aciivemcnt,  et  la  preuve,  c'est 
qu'on  peut  dire  passivement  :  mes  amis  ont  été 
pleures  par  moi,  des  vers  ont  été  soupires  par  Oi:ide, 
la  langue  anglaise  a  été  parlée  par  vous ,  ces  ballots 
ont  été  pesés  par  toi;  ces  verbes  ont  conséquemment 
un  complément  direct,  qui  est  que,  et  comme  ce 
complément  précède  le  participe,  l'accord  doit  né- 
cessairement avoir  lieu. 

153.  Remarque.  Les  verbes  neutres  coûter  et  valoir 
sont  employés  activement,  lorsque  coûter  signifie 
causer,  exiger,  et  que  valoir  a  le  sens  ôe  procurer, 
rapporter.  C'est  pourquoi  on  dira  avec  accord  : 

Au  prix  de  sa  personne  se  joint  celui  des  soins  qu'W  a 
coûtés  {J.-J.  Rouss.),  c'est-à-dire  qu'il  a  exigés. 

Après  tous  les  ennuis  que  ce  jour  m'a  coûtés, 

Ai-je  pu  rassurer  mes  esprits  agiles?  (Hac.) 

c'est-à-dire  m'a  c«w.<e'>\ 

Vous  n'avez  pas  oublié  les  soins  que  vous  m'avez  coû- 
tes depuis  votre  enfance,  c'est-à-dire  que  vous  m'avez 
causés.  (FiixEL.) 

Je  ne  regretterais  ni  le  temps,  ni  la  peine  qu'il  m'a 
coîités,  c'est-à-dire  qu'il  m'a  causés.  (Thurot.) 
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La  considération  que  celte  place  m'a  value,  c'est-à-dire 
m'a  procurée. 

Les  bénéfices  que  cette  affaire  m'a  valus,  c'est-à-dire 

m'a  rapportés. 

Les  lionneurs  que  j'ai  reçus,  c'est  mon  habit,  qui  me  les 
a  valus,  c'est-à-dire  qui  me  les  a  procurés. 

Voyez  la  jolie  scène  que  votre  étourdi  m'a  value , 
c'est-à-dire  m'a  causée. 

Attendu  que  coûter  et  valoir j  pris  ici  activement, 
ont  leur  participe  précédé  du  complément  direct 
que,  pour  soins,  ennuis,  temps,  peine,  considération, 
bénéfices,  honneurs,  scène. 

154.  Il  est  bien  entendu  qu'on  écrirait  avec  les 
participes  coûté  et  valu  invariables: 

Il  m'a  coûté  des  soins. 

Ce  jour  m'a  cowfé  des  ennuis. 

Il  m'a  coûté  du  temps  et  de  la  peine. 

Cette  place  m'a  valu  de  la  considération. 

Mon  habit  m'a  valu  des  honneurs. 

Voire  étourdi  m'a  valu  une  jolie  scène. 

Les  participes  coûté  et  valu  étant  suivis  de  leur 
complément  direct  des  soins,  des  eîinuis ,  dtt  temps  et 
de  la  peine,  de  la  considération,  des  honneurs,  une 
scène. 

DOUZIÈME  OBSERVATION. 

Participe  précédé  de  le  peu. 

155.  Le  peu  a  en  français  deux  significations  dif- 
férentes : 
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Ou  il  signifie  une  petite  quantité  :  je  conserverai 
lepeu  de  lettres  que  vous  m'écrivez. 

Ou  il  veut  dire  le  manque  :  je  me  plains  du  peu  de 
complaisance  que  vous  me  montrez. 

156.  Dans  ce  dernier  cas  ^e  ^ew  s'emploie  ,  par 
urbanité,  à  la  place  d'une  expression  trop  dure, 
qui  pourrait  blesser  Vamour-propre. 

157.  Lorsque  \e  peu  signifie  une  petite  quantité, 
l'accord  alieu  avec  lesubstanlif  qui  suit  le peu.-lepeu 
d'affection  que  vous  lui  avez  témoignée  lui  a  rendu 
le  courage. 

158.  Quand  lepeu  signifie  le  manque,  l'accord  se 
fait  avec  le  peu,  et  le  participe  se  met  conséquem- 
ment  au  masculin  singulier  :  le  peu  d'affection  que 
vous  lui  avez  TÉMOIGNÉ  l'a  découragé. 

159.  Dans  le  premier  cas,  le  substantif  placé  après 
lepeu  est  le  mot  dominant ,  celui  qui  frappe  princi- 
palement l'esprit,  et  lepeu  n'est  qu'accessoire;  dans 
le  second  cas,  au  contraire  ,  le  peu  est  le  mot  domi- 
nant ,  et  le  substantif  qui  suit  n'est  que  secondaire. 

160.  Quand  le  peu  signifie  une  petite  quantité,  le 
pronom  complément  direct  représente  le  substantif 
placé  après  lepeu;  lorsque,  au  contraire,  le  peu  si- 
gnifîe  le  manque ,  le  pronom  complément  direct  re- 
présente lepeu;  c'est  ce  que  les  exemples  suivants 
vont  démontrer  : 

Je  ne  parlerai  pas  du  peu  de  capacités  que  j'ai  acquises 
dans  les  combats.  (Vertot.) 
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11  y  a  ici  polilo  quantité  ,  accord  avec  le  complé- 
ment direct  que  représentant  capacités 

D'où  viennent  ces  difficultés,  si  ce  n'est  du  peu  d'ap- 
plication qu'on  y  a  donné  jusqu'ici  ?  (BeauzéeO 

Il  y  a  manque  ;  accord  avec  le  complément  direct 
CMC  représentant  le  peu. 

Elle  regagne  par  une  course  rapide  le  peu  de  moments 
qu'elle  a  perdus,  (Fontenelle.) 

Il  y  a  petite  quantité;  accord  avec  le  complément 
direct  que  mis  pour  moments. 

Il  lui  reprochait  le  peu  de  confiance  qu'il  avait  eu 
en  lui.  (Le  Sage.) 

Il  y  a  manque  ;  accord  avec  lo  complément  direct 
que  représentant  le  peu. 

Le  peu  de  vaisseaux  que  le  cardinal  IMazarin  avait 
laissés  pourrir  dans  les  ports  ont  été  réparés. 

(Volt.) 

Il  y  a  petite  quantité;  accord  avec  le  complément 
direct  que  mis  pour  vaisseaux. 

Le  peu  de  sûroié  que  j'ai  vu  pour  ma  vie,  à  retournfr 
à  Naples,  m'y  a  fait  renoncer  pour  toujours. 

(MOLIbRE.) 

Il  va  manque;  accord  avec  le  complément  direct 
que,  représentant  le  peu. 

Alonzo  ranime  le  peu  de  forces  qu'il  a  conservées. 

TMarmoniki..') 
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Il  y  a  petite  quantité;  accord  avec  le  complément 
direct  que,  mis  ^our  farces. 

La  perte  de  la  bataille  est  attribuée  au  peu  d'habileté 
qu'a  montré  le  général.  (La  Harpk.) 

Il  y  a  manque;  accord  avec  que,  complément  di- 
rect ,  employé  pour  le  peu. 

Le  peu  de  troupes  que  j'y  ai  trouvées  sans  courage  et 
sans  discipline.  (De  Ségup..) 

Il  y  a  petite  quantité  ;  accord  avec  que,  complé- 
ment direct ,  mis  pour  troupes. 

Il  se  plaint  du  peu  d'aménité  que  vous  avez  mis  dans 
votre  réponse. 

Il  y  a  manque  ;  accord  avec  le  complément  direct 
que,  représentant  le  peu. 

Je  ne  crois  pas  que  j'eusse  besoin  de  cet  exemple 
d'Euripide  pour  justifier  le  peu  de  liberté  que  y  ai  prise. 

(Rac.) 

Il  y  a  petite  quantité  ;  accord  avec  le  complément 
direct  que,  mis  pour  liberté. 

Je  fus  révolté  de  son  peu  de  confiance  qu'il  avait 
viontré  dans  mon  amitié.  (Chateadb.) 

Il  y  a  manque  ;  accord  avec  le  complément  direct 
que,  représentant  le  peu. 

161.  De  ce  qui  précède  on  peut  déduire  la  règle 
suivante,  qui  offre  un  moyen  mécanique  de  résou- 
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dre  la  difficulté  qu'offre  le  participe  accompagné  de 
le  peu. 

162.  Règle:  Le  participe  précédé  de  le  j^eu  est 
variable  quand  le  sens  permet  de  supprimer /e^ew, 
et.  invariable  lorsque  cette  suppression  ne  peut  pas 
avoir  lieu.  Ainsi,  on  dira  avec  le  participe  variable  : 

Le  peu  d'eau  que  j'ai  bue  m'a  incommodé. 

On  peut  dire:  l'eau  que  j'ai  bue  m'a  incommodé. 

Le  peu  de  troupes  gtt'if  a  rassemblées  ont  tenu  ferme. 

(Marmoxt.) 

On  peut  dire  :  les  troupes  qu'il  a  rassemblées  ont 
tenu  ferme. 

Elle  regagne  par  une  course  rapide  le  peu  de  mo- 
ments qu'elle  a  PEUDUS.  (FOiNTEiNELLE.) 

On  peut  dire  :  elle  regagne  par  une  course  rapide 
les  moments  qu'elle  a  perdus. 

Mais  on  dira  avec  le  participe  invariable  : 

Ne  pas  écrire  correctement ,  c'est  dévoiler  le  peu 
d'instruction  qu'on  a  iir:çu.  (Volt.) 

Le  sens  ne  permet  pas  de  dire  :  c'est  dévoiler  l'in- 

struciion  qu'on  a  reçue. 

Le  peu  d'exactitude  qu'il  a  mis  dans  ses  comptes  a 
causé  sa  perte.  Boursox.) 

On  ne  peut  pas  dire  :  l'exactitude  qu'il  a  mise 
dans  ses  comptes  a  causé  sa  perte. 
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Le  peu  d'instruction  qu'il  a  ed  le  fait  tomber  dans 
mille  erreurs .  (Map.moxt.) 

Le  sens  s'oppose  à  ce  qu'on  dise  :  l'instruction 
qu'il  a  eue  le  fait  tomber  dans  mille  erreurs. 

TREIZIÈME  OBSERVATION. 

Participe  précédé  de  deux  ou  de  plusieurs  substantifs, 
et  ne  devant  s'accorder  qu'avec  un  seul. 

163.  Quand  deux  substantifs  sont  unis  par  une 
des  expressions  comme,  de  même  que,  ainsi  que,  aussi 
bien  que,  moins  que,  autant  que, plus  que,  nonplusque, 
plutôt  que,  c'est  le  premier  substantif  qui  détermine 
l'accord. 

Làmorale,  aussi  bien  que  les  enseignements  de  la  re- 
ligion, est  destinée  à  rendre  les  hommes  heureux. 

C'est  sa  modestie,  ainsi  que  son  mérite,  que  j'ai  louée. 

Ce  sont  les  sciences,  aussi  bien  que  les  arts,  qu'il  a 
cultivées. 

CeslVoisiveté,  plus  qu'un  travail  forcé,  qu'il  a  redoutée. 

C'est  sa  fille,  plutôt  que  son  fils,  qu'il  a  blâmée. 

Ce  ne  sont  point  les  richesses,  non  plus  que  les  hon- 
neurs, qu'il  a  désirées. 

Son  ame,  comme  son  corps,  ne  s'est  point  affaiblie. 

C'est  moins  le  général  que  les  officiers  qu'on  a  récom^ 
pensé. 

164.  Ces  sortes  de  phrases  sont  elliptiques;  il 
suffit  de  rétablir  les  mots  sous-entendus  pour  re- 
connaître que  le  premier  substantif  ^énoncé  fait  seul 
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la  loi  ;  c'est  comme  s'il  y  avait  :  la  morale  est  desti- 
née à  rendre  les  hommes  heureux  aussi  bien  que  les 
enseignements  de  la  religion  sont  destinés  à  rendre 
les  hommes  heureux  ;  son  ame  ne  s'est  point  affaiblie, 
comme  so7i  corps  ne  s'est  point  affaibli  ;  c'est  sa  mo- 
destie que  j'ai  louée,  ainsi  que  son  mérite  que  j'ai  loué  ; 
ce  sont  les  sciences  qu'il  a  cultivées ,  aussi  bien  que  les 
arts qui\  a  cultivés;  c'est  l'oisiveté  qu'il  a  redoutée 
plus  qu'un  travail  forcé  qu'il  a  redouté;  c'est  sa  fille 
qu'il  a  blâmée,  plutôt  que  son  fils  qu'il  a  blâmé  ;  ce 
ne  sont  point  les  richesses  qu'il  a  désirées,  non  plus  que 
les  honneurs  qu'il  a  désirés  ;  c'est  moins  le  général 
qu'on  a  récompensé  que  les  officiers  qu'on  a  récom- 
pensés. 

165.  Ainsi ,  quand  deux  substantifs  sont  unis  par 
comme,  de  même  que,  ainsi  que,  aussi  bien  que,  moins 
que,  aillant  que,  plus  que,  non  plus  que,  plutôt  que, 
c'est  avec  le  premier  substantif  que  le  participe 
est  en  rapport,  soit  parce  que  ce  substantif  figure 
comme  sujet,  soit  parce  que  c'est  à  ce  substantif 
que  se  rapporte  le  pronom  complément  direct.  D'où 
il  suit  : 

Que  le  participe  destinée  est  au  féminin  singulier, 
attendu  qu'il  s'accorde  avec  son  sujet  morale; 

Que  le  participe  louée  se  met  au  féminin  singuHer 
parce  qu'il  est  précédé  de  son  complément  direct 
5fî/e,nyantpour  aiitôcédr^nt  le  substantif  féminin  sin- 
gulier modestie; 

Que  le  participe  cultivées  se  met  au  féminin  plu^? 
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riel,  attendu  qu'il  est  précédé  de  son  complément 
direct  que,  dont  l'antécédent  est  le  substantif  fé-r 
minin  pluriel  sciences; 

Que  le  participe  redoutée  se  met  au  féminin  sin- 
gulier, attendu  qu'il  est  précédé  de  son  complément 
direct  que,  dont  l'antécédent  est  le  substantif  fémi- 
nin singulier  oisiveté; 

Que  le  participe  blâmé  se  met  au  féminin  singu- 
lier, par  la  raison  qu'il  est  précédé  de  son  com- 
plément direct  que,  qui  a  pour  antécédent  le  sub- 
stantif féminin  singulier  file; 

Que  le  participe  désirées  est  au  féminin  pluriel, 
attendu  qu'il  est  précédé  de  son  complément  direct 
que,  ayant  pour  antécédent  le  substantif  féminin 
pluriel  richesses; 

Que  le  participe  affaiblie  se  met  au  féminin  sin- 
gulier, parce  qw'il  est  précédé  de  son  complément 
direct  se,  se  rapportant  au  substantif  féminin  ame; 
Que  le  participe  récompensé  se  met  au  masculin 
singulier,  à  cause  de  son  complément  direct  que, 
dont  il  est  précédé,  et  qui  a  pour  antécédent  le  sub 
stantif  masculin  singulier  général. 

Les  exemples  suivants  viennent  confirmer  la 
règle  : 

Le  peuple,  ainsi  que  l'armée,  est  livré  à  l'anarchie. 

C'eit  son  intérêt,  comme,  de  même  que,  aussi  bien 
que,  autant  que  sa  félicité,  qu'il  a  consultée. 

C'est  sa  gloire  plus  que,  plutôt  que  le  bonheur  de  liî 
pation,  qu'il  a  consultée, 
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C'est  son  repos  moins  que  sa  fortune  qu'il  a  ei*en  vue. 
Cette  bataille,  comme  tant  d'autres  s'est  terminée  par 
la  défaite  des  Anglais  (Anquetil.j 

Dans  la  poésie  ancienne,  les  destinées  de  l'homme, 
ainsi  que  l'homme  lui-même,  se  sont  trouvées  réglées. 

(Bounsox.) 

166.  Il  faut  remarquer  que  lorsque  les  substan- 
tifs sont  liés  par  non  seulement,  mais  encore,  c'est 
avec  le  dernier  substantif,  celui  qui  suit  mais  encore, 
que  l'accord  a  lieu,  attendu  que  la  conjonction  mais 
appelle  toute  l'attention  sur  ce  substantif: 

Non  seulement  son  mérite  et  ses  lumières,  mais  encore 
sa  modestie  a  été  généralement  louée. 

Non  seulement  c'est  la  fortune  ,  mais  encore  les  em- 
plois qu'il  a  ambitionnés. 

Non  seulement  toutes  ses  richesses  et  ses  honneurs, 
mais  toute  sa  vertu  s'est  évanouie.  (Vaugelas.) 

Non  seulement  c'est  son  avarice,  mais  encore  ses  au- 
tres vices  qu'il  n'a  pas  cachés. 

Dans  le  premier  exemple  le  participe  louée  s'ac- 
corde avec  le  substantif  morfes/îc,  employé  comme 
sujet. 

Dans  le  second,  le  participe  ambitionnés  s'accorde 
avec  le  complément  direct  que  représentant  le 
substantif  emplois. 

Dans  le  troisième,  le  participe  évanouie  s'accorde 
avec  le  complément  direct  se  se  rapportant  au  sub- 
stantif vertu. 

Enfin,  dans  le  dernier  exemple,  le  participe  crt-r 
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elles  s'accorde  avec  le  complément  direct  que,  qui  a 
pour  antécédent  vices. 

167.  Lorsque  deux  ou  plusieurs  substantifs  sont 
synonymes ,  ou  unis  par  la  conjonction  ou,  ou  placés 
par  gradation  ,  c'est  le  dernier  substantif  qui  déter- 
mine l'accord  du  participe  : 

Sa  grandeur  d'âme,  sa  magnanimité  a  été  admirée  de 
tout  le  monde. 

La  crainte,  la  frayeur  s'est  manifestée  dans  tous  ses 
traits. 

C'est  son  courage,  son  intrépidilé  qu'on  a  récom- 
pensée. 

Ce  jeune  monarqtie  ou  sa  sœur  sera  chargée  des  des- 
tinées d'une  grande  nation. 

C'est  un  château  ou  une  ferme  qu'on  a  bridée. 

Ce  sont  les  hommes,  votre  père,  la  divinité  que  vous 
avez  offtnsée. 

168.  La  raison  de  cet  accord  est  que  le  dernier 
substantif  est  celui  qui  frappe  le  plus  l'attention , 
et  qui  détermine  l'accord,  soit  comme  sujet,  soit 
comme  le  mot  auquel  se  rapporte  le  pronom  com- 
plément direct  du  participe. 

169.  Lorsque  le  participe  est  précédé  d'un  collec- 
tif,  l'accord  du  participe  peut  être  déterminé  ou  par 
le  collectif  ou  par  le  substantif  complément  du 
collectif. 

170.  Pour  savoir  quel  est  celui  des  deux  qui  dé- 
termine l'accord  ,  il  faut  examiner 

171.  Si  le  collectif  occupe  le  premier  rang  dans  la 
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pensée  de  l'écrivain ,  c'est-à-dire  s'il  exprime  l'objet 
sur  lequel  l'attention  se  porte  particulièrement; 

172.  Ou  si,  au  contraire,  l'attention  s'arrête  sur 
le  substantif  complément  du  collectif,  comme  repré- 
sentant l'objet  principal  de  la  pensée. 

173.  Dans  le  premier  cas  l'accord  est  déterminé 
par  le  collectif,  le  substantif  qui  le  suit  n'étant  alors 
qu'un  complément  accessoire. 

174.  Dans  le  second  cas  l'accord  est  déterminé 
parle  substantif  complément  du  collectif,  ce  dernier 
n'exprimant  alors  qu'une  idée  accessoire  de  nombre 
ou  de  quantité  ajoutée  au  mot  dominant  de  la  phrase. 

175.  Le  pronom  complément  direct  du  participe 
représente  toujours  le  mot  qui  détermine  l'accord. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  qu'on  doit  écrire  en 
faisant  l'accord  avec  le  collectif  : 

Les  ennemis  trouvèrent  la  moitié  des  faubourgs  brûlée. 

Attendu  que  le  collectif  est  le  mot  dominant  :  c'est 
la, moitié  qui  a  été  brûlée,  et  non  les  faubourgs. 

Avec  le  substantif  complément  du  collectif: 
Je  vous  paierai  une  partie  du  vin  bu. 

Parce  que  ce  substantif  fixe  principalement  l'at- 
tention :  c'est  le  vin  qui  a  été  bu,  et  non  pas  une 
partie. 

Avec  le  collectif: 

Une  masse  épaisse  de  verdure  et  de  fleurs  formée 
d'arbres  de  différentes  espèces. 
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Attendu  que  le  collectif  est  l'expression  domi- 
nante :  c'est  la  masse  qui  est  formée  et  non  la  ver- 
dure et  les  fleurs. 

Avec  le  substantif  complément  du  collectif  : 

Une  masse  de  maisons  construites  en  briques. 

Par  la  raison  que  ce  substantif  représente  le  prin- 
cipal objet  de  la  pensée  :  ce  sont  les  maisons  qui  sont 
construites  en  briques,  et  non  la  masse. 

Avec  le  colleciif  : 

Il  commandait  une  troupe  de  soldats  formée  h  ses 
frais. 

Attendu  que  le  collectif  est  l'expression  domi- 
nante :  c'est  la  troupe  qui  a  été  formée  à  ses  frais,  et 
non  les  soldats. 

Avec  le  substantif  complément  du  collectif  : 

Il  commandait  une  troupe  de  soldats  formés  à  la 
guerre. 

Parce  que  ce  substantif  est  le  mot  qui  fixe  prin- 
cipalement l'attention  :  ce  sont  les  soldats  qui  ont 
été  formés  à  la  guerre  plutôt  qu'une  troupe. 

Avec  le  collectif  : 

Cette  douzaine  d'enfants  que  vous  attendiez  s'est-elle 
trouvée  complète  ? 

Attendu  que  le  collectif  est  le  mot  qui  fixe  prin- 
cipalement l'attention  ,  c'est  cette  doukaine  qu'on  re- 
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présente  comme  s'étant  trouvée  complète,  et  non  les 
enfants. 

Avec  le  substantif  complément  du  collectif  : 

Une  douzaine  d'enfants  furent  tués  le  même  jour. 

Par  la  raison  que  ce  substantif  est  le  mot  qui  attire 
le  plus  l'attention  ;  ce  sont  les  enfants  qui  furent 
tués,  et  non  la  douzaine. 

Avec  le  collectif  : 

Comment  pourrai-je  arrêter  ce  torrent  de  larmes  que 
le  temps  n'a  pas  épuisé,  que  tant  de  justes  sujets  de  joie 
n'ont  pas  tari?  (Boss.) 

Attendu  que  l'idée  exprimée  par  le  collectif  forrenf 
est  ce  qui  frappe  principalement  l'esprit  :  c'est  le 
torrent  qui  a  été  épuisé,  qui  a  été  tari.  Le  pronom 
que,  complément  direct  du  participe,  représente 
ce  collectif. 

Avec  le  substantif  complément  du  collectif  : 
Ce  torrent  de  larmes  qu'il  a  essuyées. 

Par  la  raison  que  ce  substantif  est  l'expression 
dominante  :  ce  sont  les  larmes  qui  ont  été  essuyées 
et  non  pas  le  torrent.  Le  pronom  complément  direct 
du  participe  est  en  rapport  avec  le  substantif /arme*. 

Avec  le  collectif  : 

Il  a  vu  disparaître  une  foule  de  flatteurs  que  sa  fortune 
avait  /"orwée  autour  de  lui. 
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Attendu  que  le  collectif  frappe  principalement 
l'attention  ;  c'est  la  foule  qu'on  repiésente  comme 
formée  autour  de  lui,  et  non  les  flatteurs.  Le  pro- 
nom que,  complément  direct  du  participe,  repré- 
sente le  collectif  foM?e. 
Avec  le  substantif  complément  du  collectif  : 
Il  a  vu  disparaître  une  foule  de  flalleurs  que  sa  for- 
tune avait  attirés  autour  de  lui. 

Parce  que  ce  substantif  exprime  l'idée  principale: 
ce  sont  les  flatteurs  qui  sont  attirés.  Le  pronom  que, 
complément  direct  du  participe,  est  en  rapport  avec 
ce  substantif. 

176.  Ce  qui  précède  étant  bien  compris ,  on  con- 
cevra facilement  que  lorsqu'il  y  a  deux  participes 
dans  la  phrase,  l'un  de  ces  participes  puisse  être  en 
rapport  avec  le  collectif,  et  l'autre  avec  le  substan- 
tif qui  suit,  ce  collectif  et  ce  substantif  pouvant  être 
chacun  l'objet  d'une  qualification  particulière.  C'est 
ce  qui  a  lieu  dans  les  exemples  suivants  : 

La  totalité  des  marchandises  que  vous  m'avez  expé- 
diées est  arrivée  à  bon  port. 

La  moitié  des  livres  qui  ont  été  publiés  n'a  pas  été 
vendue. 

Le  plus  grand  nombre  des  soldats  qu'on  avait  laissés 
dans  cette  île  fut  égorgé. 

Les  trois  quarts  des  denrées  récoltées  cette  année  ne 
se  sont  pas  conservés. 

La  plus  grande  partie  du  bois  que  vous  avez  acheté 
a  été  bridée. 
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177.  Il  faut  remarquer  que ,  quand  le  collectif 
est  exprimé  par  un  adverbe  de  quantité ,  ou  par  un 
substantif  employé  sans  déterminatif,  l'accord  est 
toujours  déterminé  par  le  substantif  qui  vient  après  : 
c'est  ainsi  que  le  veut  l'usage ,  et  le  motif  de  cet 
accord  est  que  le  collectif  étant  alors  une  expres- 
sion vague,  peu  propre  à  appeler  l'attention  ,  l'es- 
prit s'arrête  naturellement  sur  le  substantif  qui  est 
le  complément  du  collectif. 

Combien  de  précautions  il  a  prises I 

(Bescher.) 

Que  d'eaux  différentes  il  a  mêlées  ensemble. 

(Id.) 

Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée? 

(Rac.) 

Tant  de  témérité  serait  hienlôt  punie. 

(Volt.) 

Jamais  tant  de  savants  ne  furent  immolés. 

(Id.) 

Autant  de  combats  il  a  livrés,  autant  de  victoires  il  a 
remportées. 

Plus  de  prudence  il  a  montrée,  moins  de  dangers  il  a 
courus. 

Beaucoup  d'erreurs  se  sont  glissées  dans  cette  histoire. 

Peu  d'orateurs  se  sont  montrés  plus  habiles  que  Ci- 
céron.  (La  Hakpe.) 

Nombre  d'écrivains  se  sont  attachés  à  imiter  servile- 
ment les  anciens.  (Marmont.) 

Quantité  de  personnes  sont  persuadées  de  son  mérite. 

(AcadJ 


(  107  ) 

178.  Lorsque  la  qualification  exprimée  par  le 
participe  peut  se  dire  également  du  collectif  et  du 
substantif  complément  de  ce  dernier  ,  ce  qui  a  lieu 
très  fréquemment,  l'accord  du  participe  est  déter- 
miné par  le  collectif,  quand  il  est  général,  et  par  le 
substantif  complément  du  collectif,  si  ce  dernier 
est  partitif. 

179.  La  raison  de  cette  règle  est  que  le  collectif 
général ,  exprimant  un  nombre  précis,  une  quantité 
déterminée,  fixe  particulièrement  l'attention  ;  tandis 
qu'au  contraire  le  collectif  partitif ,  marquant  un 
nombre  vague,  une  quantité  indéterminée,  frappe 
beaucoup  moins  l'esprit.  Le  collectif  général  est 
alors  l'expression  dominante,  et  son  complément 
l'expression  accessoire  ;  le  collectif  partitif,  au 
contraire,  est  l'expression  accessoire ,  et  son  com- 
plément l'expression  dominante.  D'où  il  suit  que 
dans  les  exemples  suivants  l'accord  du  participe 
se  fait  avec  le  collectif  général,  c'est-à-dire,  avec 
le  pronom  complément  direct  qui  est  en  rapport 
avec  le  collectif  général  : 

Cette  foule  de  nobles  se  crut  assurée  d'un  appui. 

(RULHIÈRE.) 

Admirez  cette  multitude  d'étoiles  que  la  main  du  créa- 
teur a  |)/acee  dans  le  ciel.        (Bei;x.  ue  St-I'ikuiie.} 

J'eus  une  maladie  causée  par  la  liop  grande  quantité 
de  liqueurs  que  j'avais  bue.  (Floimax.) 

Parmi  le  grand  nombre  de  traductions  que  j'ai  examiné 
el  comparé..,  (t.\  Haui'e.) 
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tandis  que  dans  les  exemples  qui  suivent  l'accord  a 
lieu  avec  le  substantif  complément  du  collectif, 
c'est-à-dire  avec  le  pronom  complément  direct,  qui 
représente  ce  substantif  : 

Une  foule  d'écrivains  se  sont  égarés  dans  un  style  re- 
cherché. (Volt.) 

Une  multitude  de  soldats  que  nous  avions  crus  perdus 
se  sont  ralliés.  (Bescher.) 

Un  grand  nombre  de  spectateurs  que  la  curiosité  avait 
attirés,  accoururent  à  Rome.  (De  Segcr.) 

Une  nuée  de  barbares  que  le  besoin  avait  chassés  de 
ce  pays  aride.  (Coxdil.) 

180.  Dans  les  quatre  premiers  exemples  l'accord 
est  grammatical  ;  dans  les  quatre  autres  il  est  syl- 
hptique. 

181.  L'accord  est  grammatical ,  quand  il  a  lieu 
avec  le  mot  auquel  le  participe  se  rapporte  gramma- 
ticalement par  la  forme  delà  phrase;  tels  sont  dans 
les  quatre  premières  phrases  les  collectifs  foule, 
multitude,  quantité,  nombre. 

182.  L'accord  est  sylleptique  quand,  en  vertu 
d'une  figure  de  grammaire  appelée  syllepse,  il  se 
fait ,  non  avec  le  mot  auquel  le  participe  se  rap- 
porte grammaticalement,  mais  avec  celui  qui  frappe 
le  plus  l'attention;  tels  sont,  dans  les  quatre  der- 
nières phrases ,  les  substantifs  écrivains,  soldats, 
spectateurs,  barbares,  compléments  des  collectifs 
foukf  multitude,  nombre,  nuée. 
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183.  Ainsi  l'accord  déterminé  par  le  collectif  est 
grammatical,  et  l'accord  déterminé  par  le  complé- 
ment du  collectif  est  sy/^ep/igwe. 

QUATORZIÈME   OBSERVATION. 

Participe  passé  précédé  du  pronom  EN. 

184.  Le  pronom  en,  mot  vague  qui  signifie  de 
ceci,  de  cela,  est  toujours  complément' indirect,  et 
ne  saurait,  pour  cette  raison,  exercer  aucune  in- 
fluence sur  le  participe. 

185.  Il  suit  de  là  que  le  participe  accompagné  du 
pronom  en  suit  la  règle  qui  lui  est  particulière,  c'est- 
à-dire  ,  qu'alors,  si  le  participe  est  conjugué  avec 
être,  il  s'accorde  avec  son  sujet  ;  que  s'il  est  conju- 
gué avec  avoir  ou  que  le  verbe  soit  pronominal ,  il 
s'accorde  avec  le  complément  direct  placé  avant  le 
participe,  et  qu'il  reste  invariable,  quand  le  complé- 
ment direct  suit  ou  qu'il  n'y  en  a  pas  ;  enfin  que,  si 
le  verbe  est  unipersonnel,  le  participe  est  toujours 
invariable. 

Ainsi  l'on  dira  avec  accord  : 

1°  Nous  en  sommes  flattés. 

2"  Ils  en  furent  récompensés. 

5°  Ma  fille ,  je  vous  en  ai  remerciée.  (Sévig) 

4"  Pour  la  guerre,  Barmécide  nous  en  a  préserves. 

(Volt.) 
S°  Elle  a  outragé  la  religion,  et  les  dieux  l'en  ont  punie. 

(La  H.j 
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6°  Je  n'oublierai  jamais  les  conclusions  que  j'en  ai 
tirées.  (J.-J.  Rouss.) 

7°  Cependant  nous  nous  en  étions  flattés. 

(Le  Sage.) 

8»  Elle  s'en  est  vantée  assez  publiquement.       (Rac.) 

9°  Ils  ne  s'en  sont  pas  repentis  jusqu'à  présent. 

(Volt.) 

10°  Sa  bonté  venait  de  l'habitude  qu'elle  s'en  était  faite. 

(Boss.) 

Dans  les  deux  premiers  exentples,  le  participe 
est  conjugué  avec  être,  et  il  s'accorde  avec  son  sujet 
nous,  ils. 

Dans  les  quatre  exemples  suivants  ,  le  participe 
est  conjugué  avec  avoir,  et  il  s'accorde  avec  son 
complément  direct  vous,  nous,  la,  que,  placé  avant 
le  participe. 

Dans  les  quatre  derniers  exemples ,  le  verbe  est 
pronominal,  et  le  participe  s'accorde,  attendu  qu'il 
est  précédé  de  son  complément  direct  nous,  se. 

Cette  règle  est  confirmée  par  les  exemples  qui 
suivent  : 

Nous  ne  sentons  tout  le  prix  d'un  bien  que  quand  nous 
en  sommes  privés.  (J.-J.  Rouss.) 

Leur  imaginalion  en  fut  si  vivement  frappée  qu'ils  ne 
purent  répondre.  (Mahmom.) 

Les  duchesses  de  Verneuil  et  d'Arpajon  veulent  me 
réjouir,  je  les  en  ai  remerciées.  (  M'""  de  Sévig.) 
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Il  y  remarqua  beaucoup  d'impies  hypocrites  qui,  fai- 
sant semblant  d'aimer  la  religion ,  s'en  étaient  servis 
comme  d'un  beau  prétexte.  (Féxelon.) 

Elle  prit  l'ile  de  Corse  sur  les  Arabes  qui  s'en  étaient 
emparés.  (Volt.) 

La  Bible  n'était  pas  traduite  en  langue  vulgaire  ou  du 
moins  les  traductions  qu'on  en  avait  faites  dans  peu  de 
pays  étaient  ignorées.  (Id.) 

Nous  ajouterons  à  celte  description  quelques  traits  ti- 
rés de  la  relation  qu'en  a  donnée  M.  Crantz. 

(BUFFON.) 

Elle  s'en  est  vantée  assez  publiquement. 

(Rac.) 

L'esprit,  sans  souvenir  de  ma  gloire  passée, 
Lorsque  dix  ans  semblaient  l'en  avoir  effacée. 

(Crebill.) 

Soit  que  la  mine  qui  est  sous  les  eaux  ait  diminué,  soit 
que  la  qualité  s'en  soit  altérée.  (Volt.) 

Les  pairs  s'^n  sont  plaints  souvent,  mais  cette  querelle 
n'a  jamais  été  décidée.  (Id.) 

Ce  qui  est  plus  étrange,  c'est  qu'ils  ne  s'en  sont  pas 
repentis  jusqu'à  présent.  (Id.) 

Son  administration  ne  répondit  pas  aux  espérances 
qu'on  en  avait  conçues.  (J.-J.  Rolss.) 

Je  me  suis  mise  sur  le  balcon ,  la  pluie  m'en  a 
chassée.  (Sedakne.) 

Le  succès  ne  répondit  pas  à  l'idée  que  les  auteurs  s'en 
étaient  formée.  (La  Harpe.) 

Je  lui  contai  quelle  vengeance  j'en  avais  tirée. 

(Le  Sage.) 
La  Renommée  que  Virgile  décrit  d'une  manières!  brii- 
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lanle  esl  fort  supérieure  à  toutes  les  imitations  qu'on  en 
a  faites.  (Delille.) 

Les  rois  qui  les  ont  devancés , 
Siiôt  qu'ils  y  montaient  sVw  sont  vus  renversés. 

(Rac.) 

Ce  n'est  qu'après  des  combats  multipliés  que  les  Russes 
s'en  sont  rendus  maîtres.  (Volt.) 

Elle  s'en  est,  Seigneur,  mortellement  frappée. 

(Rac.) 

186.  Mais  on  dira,  sans  faire  accorder  le  participe  : 

^°  En  parlant  d'iiommes  :  j'en  aï  estimé  un  certain 
nombre. 

2"  En  parlant  de  lettres  :  j'en  ai  reçu  plusieurs. 

o"  En  parlant  de  difficultés  :  î75  s'en  sont  rnoposÉ 
quelques  unes. 

4"  En  parlant  de  lettres  :  il  en  a  écrit  beaucoup. 

5°  En  parlant  de  fortune  :  il  en  a  possédé  peu. 

C  En  parlant  d'élèves  :  nous  en  avons  récompensé. 

7°  En  parlant  de  livres  :  tu  en  as  acheté. 

8°  En  parlant  de  fruits  :  ils  s'en  sont  phéseiNTé. 

9»  En  parlant  de  menaces  :  ils  en  ont  ri. 

iO°  En  parlant  d'une  affaire  :  elles  s'en  sont  parlé. 

Dans  tous  ces  exemples  le  participe  est  conjugué 
avec  avoir  ou  appartient  à  un  verbe  pronominal ,  et 
il  est  invariable  parce  qu'il  n'est  pas  précédé  de  son 
complément  direct. 

Dans  les  trois  premiers  exemples  le  complément 
direct  est  après  le  participe,  il  est  exprimé  par  les 
mots  un  certain  nombre ,  plusieurs ,  quelques-unes. 
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Dans  les  exemples  4  et  5,  le  complément  suit  éga- 
lement le  participe  ;  c'est  beaucoup  et  peu,  adverbes 
employés  substantivement ,  mis  pour  un  grand 
nombre,  une  petite  quantité. 

Dans  les  exemples  6,  7,  8,  le  complément  direct 
est  sous-entendu  après  le  participe  ;  c'est  comme  s'il 
y  avait  :  nous  en  avons  récompenséun  certain  nombre  ; 
tu  en  as  acheté  quelques-uns ,  ils  s'en  sont  présenté 
plusieurs. 

Enfin  dans  les  deux  derniers  exemples,  le  parti- 
cipe n'a  pas  de  complément  direct,  les  verbes  rire  et 
se  plaire  étant  neutres. 

Quelques  exemples  tirés  de  nos  bons  auteurs  vont 
confirmer  celte  règle  : 

Parmi  les  sauvages,  j'en  ai  trouvé  un  grand  nombre 
qui  avaient  quelque  idée  d'une  autre  vie. 

(Rayxal.) 

II  sait  beaucoup  de  chose?,  et  il  en  a  î«fen/é  quelques- 
unes.  (Volt.) 

Je  vous  bénirai  quand  vous  élèverez  la  voix  contre  nos 
abus  ;  nous  en  avons  eu  d'horribles.  (/(/.) 

Les  malheurs  du  premier  âge  préparent  l'homme  à 
entrer  dans  la  vie,  et  Paul  n'en  a  jamais  éprouvé. 

(BeP.X.  de  S.-PlEP.RE.) 

On  a  honte  d'avouer  qu'on  a  de  la  jalousie,  et  l'on  se 
fait  honneur  d'en  avoir  eu.  (Larochef.) 

Tout  le  monde  m'a  offert  des  services,  et  personne  ne 
m'en  a  rendu.  (M™^  de  Maixtexox.) 

Il  a  des  troupes,  et  il  en  a  demandé  aux  autres  peuples 
de  la  Grèce.  (Barth.) 
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Que  j'ai  envie  de  recevoir  de  vos  lettres  !  il  y  a  déjà 
près  d'une  demi-heure  que  je  n'en  ai  reçu. 

(M""*  DE  Sévig.) 

Je  dois  le  croire,  et  je  suis  étonné  qu'il  n'en  ait  pas  vu 
de  certaines.  (Volt.) 

Pour  de  vrais  soupçons,  je  n'en,  ai  point  eu. 

(Collé.) 

J'en  ai  trouvé  (des  enfants)  dont  les  yeux  étaient  in- 
égaux au  point  de  ne  pouvoir  distinguer  à  quatre  pieds 
avec  l'œil  faible.  (Buffon.) 

Il  y  a  eu  de  meilleurs  poètes  que  Voltaire,  je  n'en  ai 
pas  connu  de  mieux  récompensés.        (La  Beaumelle.) 

Il  s'est  émerveillé  toutes  les  fois  qu'il  en  a  vu  quel- 
ques-uns faire  ou  contrefaire  des  actions  humaines. 

(Bltfok.) 

Hélas  !  j'étais  aveugle  en  mes  vœux  aujourd'hui  ; 
Ten  ai  fait  coptre  toi.  quand  j'en  ai  fait  pour  lui. 

(Corn.) 

187.  De  la  règle  et  des  exemples  ci-dessus  il  ré- 
sulte qu'on  doit  écrire  : 


AVEC   ACCORD  : 

Il  avait  une  jolie  maison  ; 
il  a  dépensé  tous  les  revenus 
qu'il  en  a  retirés. 

Son  règne  ne  réalisa  pas 
les  espérances  qu'on  en  avait 
conçues. 

Cette  statue  est  fort  supé- 
rieure à  toutes  les  copies 
qu'on  en  al  faites. 


SANS    ACCORD  ; 

Vous  possédez  autant  de 
qualités  que  votre  frère  en 
a  montré. 

Il  a  fait  à  lui  seul  plus 
d'exploiis  que  les  autres  n'en 
ont  lu. 

Il  m'avait  promis  moins 
de  services  qu'il  ne  m'en 
a  rendu. 
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188.  Dans  la  première  colonne  le  participe  prend 
l'accord,  parce  qu'il  est  précédé  de  son  complément 
direct  que,  pour  revenus  dans  la  première  phrase, 
pour  espérances  dans  la  seconde ,  et  pour  imitations 
dans  la  troisième. 

189.  Dans  la  seconde  colonne  le  participe  est  inva- 
riable, parce  qu'il  n'a  pas  de  complément  direct  ex- 
primé: le  que,  placé  après  les  adverbes  de  compa- 
raison autant , plus ,  moins,  est  une  conjonction ,  et 
comme  telle  n'influe  point  sur  le  participe. 

190.  De  ce  qui  vient  d'être  dit  on  peut  déduire 
cette  règle  mécanique  qui  s'applique  à  un  grand 
nombre  de  cas. 

191.  RÈGLE.  Après  les  adverbes  de  comparaison 
autant ,  plus  et  moins ,  suivis  immédiatement  de  la 
préposition  de  et  d'un  substantif,  le  participe  passé 
précédé  de  que  est  toujours  invariable ,  n'ayant 
point  alors  de  complément  direct  énoncé  :  il  n'a  pas 
mérité  autant  d'éloges  qu'il  en  a  reçu  ;  il  a  reçu  plus 
de  lettres  que  je  ne  lui  en  ai  écrit;  il  m'a  prêté  plus 
de  livres  que  je  ne  lui  en  avais  demandé  . 

Il  a  lui  seul  fait  plus  d'exploits  que  les  autres  n'c»  ont 
In.  (BoiL.) 

J'ai  perdu  plus  de  pistoles  que  vous  n'en  avez  gagné. 

(Vaugelas.) 

Pendant  un  règne  si  court,  les  arts  et  les  sciences  fi- 
rent autant  de  progrès  qu'ils  en  avaient  fait  pendant  les 
plus  longs  règnes.  (Volt.) 
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En  possédant  les  cœurs,  il  possède  plus  de  trésors  que 
son  père  n'en  avait  amassé  par  son  avarice  cruelle. 

(Fénel.) 

II  ne  fonda  pas  moins  de  villes  que  ses  prédécesseurs 
en  avaient  détruit.  (Barthél.) 

192.  Tous  les  grammairiens  sont  d'accord  sur  les 
principes  qui  viennent  d'être  établis,  et  que  con- 
firme l'autorité  de  tous  nos  grands  écrivains. 

193.  Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  du  parti- 
cipe précédé  d'un  adverbe  de  quantité  et  du  pronom 
en.  Doit-on  écrire  en  parlant  de  fleurs  ,  combien  j'en 
ai  CUEILLI,  ou  combien  j'en  ai  cueillies?  Parmi  les 
grammairiens,  les  uns  sont  pour  l'invariabilité  du 
participe,  les  autres  sont  pour  sa  n  ariabilité. 

194..  Les  grammairiens  qui  veulent  que  ce  par- 
ticipe soit  invariable,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
considèrent  le  pronom  en  comme  un  mot  vague  qui 
signifie  de  cela,  et  par  conséquent  combien  en,  au- 
tant en ,  plus  en,  etc. ,  sont  pour  combien  de  cela,  au- 
tant de  cela,  plus  de  cela.  Combien  j'en  ai  cueilli, 
c'est-à-dire  combien  de  cela  j'ai  cueilli;  autant  il  en  a 
gagné,  c'est-à-dire  autant  de  cela  il  a  gagné.  Le 
participe  est  invariable,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
se  met  au  masculin  et  au  singulier,  par  la  raison  que 
combien  en,  autant  en,  c'est-à-dire  combien  de  cela, 
autant  de  cela,  qu'il  modifie,  sont  du  masculin  et  du 
singulier. 

195.  Les  grammairiens  qui  se  prononcent  en  fa- 
veur de  la  variabilité  du  participe   envisagent  au 
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contraire  le  pronom  en  comme  un  mot  dont  le  sens 
est  déterminé,  et  qui  représente  ,  avec  ses  accidents 
de  genre  et  de  nombre,  le  substantif  auquel  il  se 
rapporte.  Selon  ces  grammairiens  combien  en,  au- 
tant en,  etc.,  signifient  combien  de  lui,  combien  d'elle, 
combien  d'eux,  combien  d'elles;  autant  de  lui,  autant 
d'elle,  autant  d'eux,  autant  d'elles,  etc.  Ils  veulent 
que  l'on  écrive  :  des  fleurs,  combien  j'en  ai  cueil- 
lies ;  des  batailles,  autant  il  en  a  gagnées  ,  comme 
on  écrirait  combien  de  fleurs  j'ai  cueillies,  autant  de 
batailles  il  a  gagnées.  A  l'appui  de  ce  principe,  ils 
citent  les  exemples  suivants  : 

Combien  en  ai-je  vus,  je  dis  des  plus  huppés, 
A  souffler  dans  leurs  doigts,  dans  ma  cour  occupés. 

(Racine.) 
Pendant  ces  derniers  temps  combien  en  a-t-on  vus 
Qui  du  soir  au  malin  sont  pauvres  devenus. 

(L.v  Font.) 
Combien  n'en  a-t-on  pas  vus  qui  n'avaient  aucun  sou- 
venir de  tout  ce  qui  s'était  passé.  (Blffo.v.) 

dans  lesquels  les  verbes  pluriels  qui  sont,  qui 
n'avaient,  indiquent  que  le  pronom  en,  antécédent 
du  relatif  qui,  est  au  pluriel,  et  semblent  justifier 
la  variabilité  du  participe. 

196.  Boniface  et  quelques  autres  grammairiens,  tout 
en  adoptant  celte  manière  d'écrire  le  participe  précédé  du 
pronom  en  et  d'un  adverbe  de  quantité,  veulent  que  le 
participe  resle  invariable ,  lorsque  le  substantif  auquel  se 
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rapporte  le  pronom  en ,  est  du  nombre  singulier,  et  qu'on 
écrive  conséquemment  :  de  la  liqueur  ^  combien  j'en  ai 
bu;  de  la  faiblesse,  combien  il  en  a  montré;  de  la 
gloire,  moins  il  en  a  désiré  ,  plus  il  en  a  obtenu.  Cette 
exception  ne  nous  paraît  pas  fondée. 

197.  Dès  qu'on  admet  que  le  pronom  en  prend  le 
genre  et  le  nombre  du  substantif  qu'il  représente, 
peu  importe  que  ce  substantif  soit  singulier  ou  plu- 
riel. Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  il  communi- 
que le  genre  et  le  nombre  au  pronom  qui  est  en  rap- 
port avec  lui,  et  nous  pensons  qu'on  devrait  écrire, 
comme  une  conséquence  du  principe  établi  au  pa- 
ragraphe 195  :  de  la  liqueur,  combien  j'en  ai  bve;  de 
la  faiblesse,  combien  il  en  a  montrée  ;  de  la  gloire, 
moins  il  en  a  désirée  ,  plus  il  en  a  obtenue,  de 
même  qu'on  écrirait  d'après  cette  règle  :  des  li- 
queurs, combien  il  en  a  bues  ;  des  sentiments,  com- 
bien il  en  a  montrés  ;  des  richesses ,  moins  il  en  a 
DÉSIRÉES ,  plus  il  en  a  obtenues. 

198.  Bien  que  la  variabilité  du  participe  précédé  du 
pronom  en  et  d'un  adverbe  de  quantité,  nous  semble  ra 
tionnelle  ,  nous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer  en  faveur 
de  sou  invariabilité ,  comme  étant  conforme  à  l'usage  gé- 
néralement suivi  par  les  auteurs.  C'est  pourquoi  nous 
écrivons  : 

Des  fautes,  combien  il  en  a  commis! 

Des  désagréments,  que  nous  en  avons  éprouvé! 

Des  livres,  autant  on  lui  en  a  prêté,  autant  ileo  q  l^, 
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De  la  gloire,  plus  il  en  a  ambitionné,  moins  il  en  a 

acquis. 
De  la  fortune,  il  en  a  tant  amassé  ;  tant  il  en  a  amassé. 
Des  amis,  il  en  a  tant  possédé;  tant  il  en  a  possédé. 
Des  lettres,  il  en  a  plus  écrit;  plus  il  en  a  écrit. 
Des  enfants,  il  en  a  moins  perdu;  moins  il  en  âperdu. 

Et  non  pas  : 

Des  fautes,  combien  il  en  a  commises! 

Des  désagréments,  que  nous  en  avons  éprouvés! 

Des  livres,  autant  on  lui  en  a  prêtés,  autant  il  en 

a  lus. 
De  la  gloire,  plus  il  en  a  ambitionnée,  moins  il  en 

a  acquise. 
De  la  fortune,  il  en  a  tant  amassée;  tant  il  en  a 

amassée. 
Des  amis,  il  en  a  tanl possédés  ;  tant  il  en  a  possédés. 
Des  lettres,  il  en  a  plus  écrites;  plus  il  en  a  écrites. 
Des  enfants,  il  en  a  moins  perdus;  moins  il  en  a 

perdus. 

199.  Dans  ces  exemples  et  dans  leurs  analogues, 
l'accord  du  participe  est  sylleplique  (Voyez  N°  180), 
Bien  que  nous  ayons  considéré  l'adverbe  et  le  pro- 
nom en  comme  formant  le  complément  direct,  ces 
deux  mots  renferment,  rigoureusement  parlant, 
deux  compléments  :  un  complément  direct  gramr- 
matical,  et  un  complément  direct  sylleptique.  Le 
complément  direct  grammatical  est  l'adverbe  de 
quantité  employé  comme  collectif,  tels  sont  :  cowr' 
bien,  ;plus_,  autant,  moins,  etc.  Le  complément  direçf 
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sylleptique  est  le  pronom  m;  c'est  le  mol  qui  frappe 
le  plus  l'esprit,  et  avec  lequel,  pour  cette  raison, 
l'accord  a  lieu,  quoique  grammaticalement  il  dût 
se  faire  avec  le  complément  qui  figure  le  premier 
dans  renonciation  de  la  pensée. 

QUINZIÈME   OBSERVATION. 
Participe  passé  des  temps  surcomposés. 

200.  On  appelle  temps  surcomposés  certains  temps 
qui  se  forment  des  temps  composés  de  l'auxiliaire, 
et  du  participe  passé  ;  tels  sont  :  quand  j'ai  eu  fini,  si 
j'avais  eu  chanté,  lorsque  j'aurai  eu  étudié,  quand  j'au- 
rais eu  répondu. 

201.  Des  deux  participes  qui  entrent  dans  la  com- 
position d'un  temps  surcomposé,  le  premier  [eu]  est 
invariable,  faisant  partie  de  l'auxiliaire  ,  et  n'étant 
qu'un  signe  d'antériorité;  le  second  s'accorde  avec 
le  complément  direct ,  s'il  en  est  précédé ,  et  reste 
invariable,  s'il  en  est  suivi,  ou  qu'il  n'ait  pas  de 
complément  de  cette  nature. 

202.  D'où  il  suit  qu'on  dira  avec  accord  : 

Cette  lettre,  quand  je  l'ai  eu  koiute; 
Ces  présents,  si  je  les  avais  eu  reçus  ; 
Celte  chanson,  lorsque  je  l'aurai  eu  chanté!,  ; 
Ces  enfants,  quand  même  je  les  aurais  eu  recom- 
pensés ;  . . ,; 
Attendu  que  les  seconds  participes  écrite, reçus. 
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chantée,  récompensés ,  sont  précédés  de  leur  com- 
plément direct.  Mais  on  dira  sans  faire  accorder  le 
participe  : 

QiMnd  j'aurais  eu  écrit  cette  lettre  ; 
Si  j'avais  eu  reçu  ces  présents; 
Lorsque  j'aurai  eu  chanté  ; 
Quand  même  j'aurais  eu  soupiré  ; 

parce  que,  dans  les  deux  premiers  exemples ,  le 
participe  est  suivi  de  son  complément  direct,  et  que, 
dans  les  deux  autres,  il  n'a  pas  de  complément  de 
cette  nature. 

203.  On  remarquera  ,  au  surplus,  que  l'emploi 
de  ces  temps  surcomposés  est  fort  rare. 


CHAPITKE  VI. 
DU  PARTICIPE   PRÉSENT. 

204.  Le  participe  présent  ajoute  au  mot  qu'il 
modifie  l'idée  d'une  action  faite  par  ce  mot  :  une 
mère  caressant  ses  enfants,  un  savant  estimait  les 
jeunes  gens  studieux,  des  arbres  portant  des  fruits. 

205.  Ce  participe  est  nommé  présent ,  parce  qu'il 
marque  toujours  un  temps  présent ,  par  rapport  à 
une  autre  époque  :  aimant  la  poésie,  je  lis ,  je  lus , 
je  lirai  Racine  et  Corneille.  Avec  je  lis,  il  exprime  un 
présent ,  avec  je  lus,  un  passé,  avec  je  lirai,  un  fu-? 

participes.  0 
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tur ,  et  celle  corrélaiion  de  temps  entre  le  verbe 
aimer  elle  verbe  lire,  fait  que,  par  rapport  à  chacun 
des  temps  de  ce  dernier  verbe ,  le  participe  aimant 
exprime  un  présent. 

206.  Le  participe  présent  se  désigne  aussi  sous 
le  nom  Aq  participe  actif,  à  cause  de  l'idée  d'action 
qu'il  ajoute  au  mot  qu'il  modifie. 

207.  Il  n'a  qu'une  seule  terminaison,  qui  est  ant  : 
aimant ,  finissant ,  recevant ,  rendant ,  etc. 


CHAPITRE  VII. 
SYNTAXE   DU   PARTICIPE   PRÉSENT. 

208.  Le  participe  présent  est  toujours  invaria- 
ble :  un  Jwmme  TRAVAILLANT,  une  femme  travail- 
lant, des  hommes  travaillant,  des  femmes  TRA- 
VAILLANT. 

La  mer  mugissant  ressemblait  à  une  personne  qui , 
ayant  été  long-temps  irritée,  n'a  plus  qu'un  reste  de 
trouble.  (Fénkl.) 

Il  entend  les  serpents ,  il  croit  les  voir  rampant  au- 
tour de  lui.  [Id.) 

L'autre  esquive  le  coup,  et  l'assiette  volant. 
S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant. 

(Bon.) 

Un  peuple  de  beautés,  un  peuple  de  vainqueurs, 
Foulant  d'qn  pied  léger  les  gazons  et  les  fleurs. 

(TnOMAS.) 
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J'e::tcnds  drs  cris  de  guerre  au  milieu  des  naufrages, 
Et  les  sons  de  l'airain  se  mêlant  aux  orages. 

(La  Harpe.) 

209.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  participe  présent 
avec  l'adjectif  verbal ,  Q^d\Qvc\QX\i  terminé  par  ««?, 
mais  qui  s'accorde  en  genre  et  en  nombre  avec  le 
mot  qu'il  modifie  :  des  hommes  confiants,  des  fem- 
mes AIMANTES  ,  une  eau  dormante,  des  ondes  MU- 
GISSANTES. 

Celle  plaintive  voix,  ces  sons  lents  et  funèbres, 
Plus  déchirants  encore  au  milieu  des  ténèbres. 

(Chéxier.^^ 

Je  tâcherai  de  lui  faire  des  chansons  intéressantes 
pour  son  âge.  (J.-J.  Rouss.) 

J'ai  porte  mon  courroux,  ma  lionte  et  mes  regrets, 
Dans  les  sables  mouvants,  dans  le  fond  des  forèis. 

(Volt.) 

La  nature  a  tracé  dans  ses  regards  mourants 
Un  si  grand  caractère,  et  des  traits  si  touchants. 

(Id.) 

210.  Le  participe  présent  exprime  l'action,  l'ad' 
jcctif  verbal  marque  l'état. 

211.  Il  y  a  action,  lorsqu'il  s'agit  d'un  acte  ac- 
cidentel ,  instantané  ,  ou  d'une  durée  courte  et  li- 
mitée. 

212.  Il  y  a  état,  quand  il  s'agit  d'une  qualité  ha- 
bituelle, inhérente  au  sujet;  d'une  aptitude,  d'une 
disposition  à  agir^  plutôt  que  d'une  action;  enfin 
d'une  manière  d'être  qui  résulte  d'une  action  prc- 
JQDgée  ou  fréquemment  répétée. 
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213.  Ainsi  l'on  dira  avec  le  participe  présent: 
des  éclairs  sillonnant  la  nue;  des  soldats  combat- 
tant avec  acharnement  ;  les  l'ayons  du  soleil  échauf- 
fant la  terre  pendant  /'e'fe,  parce  que  ,  dans  ces 
exemples ,  sillon7ia7it ,  combattant,  échauffant,  ex- 
priment des  actions  :  en  effet,  sillonnant  marque 
un  acte  instantané,  car  les  nues  ne  peuvent  être 
sillonnées  qu'un  moment  par  la  lumière  fugitive  des 
éclairs  ;  combattant  exprime  un  acte  dont  la  durée 
ne  peut  être  longue,  l'épuisement  des  forces  ou  les 
chances  de  la  guerre  amenant  bientôt  la  fin  du  com- 
bat; cn^a échauffant  énonce  un  acte  qui  est  limité, 
puisqu'il  a  pour  terme  la  fin  de  l'été. 

214.  Mais  on  dira  avec  l'adjectif  verbal  :  des  en- 
fants caressants  ,  des  avocats  plaidants,  des  es- 
saims BOURDONNANTS, attendu  que  caressants, plai- 
dants, bourdonnants ,  expriment  ici  un  état.  Effecti- 
vement caressants  désigne  une  qualité  habituelle  , 
inhérente  au  sujet, c'est-à-dire  qui  tient  à  sa  nature; 
plaidants  marque  l'aptitude,  la  disposition  :  des 
avocats  plaidants  peuvent  ne  pas  plaider ,  mais  ils 
ont  les  qualités  requises  pour  cela  ;  enfin  bourdon- 
nants désigne  une  manière  d'être  produite  par  une 
action,  ou  pour  mieux  dire,  par  une  multitude 
d'actions  qui  se  succèdent  pour  ainsi  dire  sans  in- 
terruption. 

215.  C'est  d'après  cette  distinction  qu'on  dit  avec 
le  participe  présent  : 

J'ai  vu  ces  enfants  intéressant  leurs  maîtres ,  irem- 


(  1^5  ) 

blant  de  leur  déplaire,  et  pleurant  au  moindre  reproche 
qu'ils  en  recevaient. 

Parce  que,  dans  cet  exemple ,  dit  un  de  nos  bons 
grammairiens,  M.  Bon i face  ,  les  mots  intéressant, 
tremblant,  pleurant,  expriment  des  actes,  des  actions 
instantanées  ou  d'une  durée  courte ,  limitée. 

Et  avec  l'adjectif  verbal': 

Les  rues  sont  remplies  de  ces  enfants  intéressants  ^ 
tremblants  de  froid,  mourants  de  faim,  et  sans  cesse 
pleurants. 

Ici  le  mot  intéressants,  dit  le  même  grammairien, 
n'exprime  plus  un  acte,  une  action  momentanée, 
mais  bien  l'état,  la  manière  d'être  du  substantif; 
et,  quoique  les  mots  tremblant,  mourant  clpleurant, 
réveillent  plus  que  le  mot  intéressants  l'idée  d'une 
action,  ils  n'en  sont  pas  moins  dans  la  même  ana- 
logie ,  puisque  cette  action  se  présente  à  l'esprit 
comme  permanente ,  continue  ou  prolongée ,  et 
constitue  alors  un  état,  une  manière  d'être.  Ce  qui 
prouve  qu'ils  sont  de  véritables  adjectifs  verbaux, 
c'est  qu'on  peut  les  remplacer  par  des  adjectifs  qua- 
lificatifs ;  par  exemple ,  tremblants  de  froid,  par  tran- 
sis,motirants  de  faim  par  affamés,  pleurants  par  éplo- 
rés;  l'expression  est  diiîérente ,  mais  l'idée  est  au 
fond  la  même. 

216.  Le  participe  présent,  marquant,  de  même 
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que  le  verbe ,  une  action,  peut  se  remplacer  par  un 
temps  du  verbe  précédé  du  pronom  relatif  qui ,  ou 
d'une  des  conjoncùons  comme^ quand,  pitisque^parce 
que  :  c'est  un  homme  excellent,  obligeant  ses  amis 
quand  l'occasion  s'en  présente;  —  les  personnes  ai- 
mant tout  le  monde  n'aiment  ordinairement  personne; 
on  peut  dire  :  c'est  wn  homme  excellent,  qui  oblige 
ses  amis,  etc.  Les  personnes  QUI  aiment  tout  le 
monde,  etc.  De  même  au  lieu  de  :  cet  homme,  pré- 
voyant le  danger,  se  mit  sur  ses  gardes  ;  —  Ces  en- 
fants,  aimant  l'étude,  feront  des  progrès ,  on  peut 
ainsi  tourner  la  phrase  :  Cet  homme,  comme  il  pré- 
voyait le  danger,  etc.;  ces  enfants,  PUISQU'ILS 
aiment  l'étude,  feront,  etc. 

217.  L'adjeclifverbal,  marquant  la  manière  d'être, 
et  conséquemment  étant  un  véritable  adjectif, 
peut,  comme  celui-ci ,  être  précédé  d'un  des  temps 
du  verbe  être  :  ce  sont  des  hotnmes  obligeants  ;  — 
les  personnes  aimantes  ont  plus  de  jouissances  que 
les  autres;  —  Ces  hotnmes  prévojants  ont  aperçu  le 
danger  ;  on  peut  dire  :  ce  sont  des  hommes  qui  sont 
obligeants;  —  Les  personnes  qui  SONT  aimantes  ont 
2ylus  de  jouissances  que  les  autres  ;  —  Ces  hommes  qui 
SOIST  prévoyants  ont  aperçu  le  danger. 

21 8.  Le  mot  en  ant  est  participe  présent  quand 
il  a  un  complément  direct,  parce  qu'alors  il  y  a  ac- 
tion ,  ce  complément  étant  toujours  l'objet  d'une 
action  : 
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Ce  sont  les  grâces  cl  les  talents  embellissant  la  boaiité 

(Marmont.) 

Celte  réflexion  embarrassant  notre  homme  , 
On  ne  dorl  point,  dit-il,  quand  on  a  tant  d'esprit. 

(La  Fûxt.) 

I      Un  peuple  de  beautés 
Foulant  d'un  pied  léger  les  gazons  et  les  fleurs. 

(Thomas.) 

On  n'entendit  plus  les  coups  des  terribles  inarlcaux 
qui,  frappant  Venclumc ,  faisaient  gémir  les  pnifondes 
cavernes.  ;Fi'..\ei-.J 

La  nature  de  verdure  et  de  fleurs  égayant  ses  altraiis. 

(Delille.) 

Je  hais  la  cruauté  de  ces  peuples  perfides 
Qui ,  donnant  au  hasard  leur  haine  et  leurs  faveurs, 
S'immolent  tour  à  tour  leurs  plus  chers  défenseurs. 

(Decaux.) 

Ces  arbres  renversés,  façonnés  avec  art, 

De  leur  digue  à  la  vague  opposant  le  rempart. 

(Delille.) 

Tels,  traversant  les  airs,  les  bataillons  de  grues. 
De  leur  vol  à  grands  cris  obscurcissent  les  nues. 

(Id.) 

Bientôt  vous  la  verrez  prodiguant  les  miracles. 
Du  Styx,  de  l'Achéron  peindre  les  noirs  torrent>-. 

(Boil.) 

219.  L'invariabilité  du  participe  a  également  lieu, 
quoique  le  complément  direct  le  précède  : 

Les  dames,  le  voyant  arriver  à  la  cour, 

Dirent  d'abord  :  Est  ce  là  ce  Narcisse 

Qui  prëlendait  tous  nos  cœurs  enchaîner?     Lv  Font.) 
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Les  morts  se  ranimant  à  la  voix  d'Elysée. 

(Racine.) 

Le  laurier,  le  jasmin,  s'arrondissaiU  en  voûte, 
De  leur  ombre  odorante  embellissaient  les  routes. 

(Castel.) 

Regarde  ces  Drusus  s'élançant  vers  la  gloire. 

(Delille.) 

D'où  il  suit  que  les  exemples  suivants  ne  sont  pas 
corrects  : 

N'étant  point  de  ces  rats  qui  les  livres  rongeants. 

(La  Font.) 

Et  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s'agaçants. 

(BoiL.) 

Les  spectateurs  en  foule  se  pressants. 

220.  Le  mot  en  ant  est  ordinairement  adjectif 
verbal  quand  il  n'a  aucune  espèce  de  complément , 
parce  qu'alors  il  exprime  presque  toujours  l'état  : 
des  hommes  entreprenants,  des  médecins  consdl- 
TA,NTS,  des  bruits  alarmants,  rfes  récits  amus.ants, 
une  éloquence  entraînante,  une  beaitté  ébloxjis- 
SANTE,  les  campagnes  environnantes,  des  paroles 
offensantes. 

Bientôt  l'heureux  reflux  des  mers  obéissantes 
Apportera  vers  lui  leurs  dépouilles  flottantes. 

(Volt.) 

Ce  formidable  amas  d'armes  étincelantes. 
Cet  or,  ce  fer  brillant,  ces  lances  éclatantes, 
Méfiaient  dans  les  champs  les  rayons  du  soleil.      (Id.) 
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Ses  soldats,  à  ses  pieds  étendus  et  mourants, 
Le  mettaient  à  l'abri  de  leurs  corps  expirants. 

Rag.) 

Sur  ses  genoux  tremblants  il  tombe  à  cet  aspect. 

(BOIL.) 

Ses  compagnes  tremblantes 
Rappelaient  ses  esprits  sur  ses  lèvres  mourantes. 

Volt.) 

Pour  elle  se  courbant  en  agrafe  brillante, 
L'or  rassemble  les  plis  de  sa  robe  flottante. 

(Delille.) 

Là,  des  glaives  conquis,  des  dards  étincelants, 
Et  des  chars  qui  volaient  sur  leurs  essieux  brûlants. 

(Delille.) 

Les  Troyens  ont  reçu  les  superbes  présents , 
De  cent  noirs  sangliers  les  hures  menaçantes , 
De  cent  agneaux  suivis  de  leurs  mères  bêlantes. 

ild.) 

Ainsi  parlait  ce  monstre,  et  la  voûte  tremblante 
Répétait  les  accents  de  sa  voix  effrayante. 

(Rac.) 

Il  partit,  et  depuis  sa  destinée  errante 
Ramena  sur  nos  bords  sa  fortune  flottante. 

(Id.) 
Et  les  vents  au  milieu  de  la  foudre  éclatante 
Portèrent  jusqu'à  moi  cette  voix  effrayante. 

{H.) 

On  n'entend  que  le  bruit  de  la  proue  écumante 
Qui  fend  d'un  cours  heureux  la  mcrobeissante. 

(Volt.) 
Dérobez  votre  fllle  accablée,  exidranle, 
A  tout  cet  appareil,  à  la  foule  insultante.  (Id.) 

6' 
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221.  Le  mot  en  ant  qui  n'a  qu'un  complément 
indirect  est  ou  participe  présent  ou  adjectif  ver- 
bal. 

222.  Il  est  participe  présent,  quand  c'est  l'action 
qu'on  a  en  vue  : 

La  forêt,  retentissant  du  son  du  cor  et  dos  cris  des 
chasseurs,  était  abandonnée  par  ses  timides  liabitanls. 

Il  s'agit  ici  d'un  biuit  instantané ,  interrompu  ; 
retentissant  est  participe  présent.  On  peut  dire 
d'ailleurs  :  la  forêt  qui  retentissait  du  son  du  cor. 
C'est  pour  le  même  motif  qu'on  dira  : 

IN'oui  entendions  les  bombes  èclataxt  avec  fracas. 

(Bescher.) 

Le  sens  est  :  nous  entendions  les  bombes  gci  écla- 
taient avec  fracas. 

Des  bataillons  armés  combattant  dans  les  imes. 

(Volt.) 

Le  sens  permet  de  dire  :  qdi  combattaient  dans 
les  nues. 

On  aurait  cru  voir  le  dieu  Pan  avec  une  foule  de  satyres 
et  de  faunes  dansant  au  son  de  îa  llùte. 

(Féxel.) 

On  peut  dire  :  qui  dansaient  au  son  de  la  flûte. 

Que  d'oiseaux  différents  et  d'instincts  et  de  voix , 
Habitant  sous  l'ardoise,  ou  la  tuile,  ou  le  chaume. 

(Oelille.) 
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Le  sens  est  :  que  d'oiseaux  différents  et  d'instincts 
et  de  voix  qui  habitent  sous  l'ardoise,  etc. 

Poignards  à  double  lame,  et  frappant  en  deux  sens. 

(Volt.) 

On  peut  dire  :  et  qui  frappent  en  deux  sens. 

Nous  considérions  avec  plaisir  les  moutons  paissant 
sur  le  pcncirjnt  d'une  colline.  (Fénel.) 

Le  sens  est  :  nous  considérions  avec  plaisir  les  mou- 
tons qui  PAISSAIENT  sur  le  penchant  d'une  colline. 

223.  Il  est  adjectif  verbal,  lorsque  c'est  l'étaf 
qu'on  veut  exprimer  : 

Enicndez-voiis  ces  sons  mornes  et  répétés, 
Retenlissanls  autour  de  nos  toits  attristés? 

Dans  cet  exemple  on  veut  peindre  une  conlinuilé 
de  sons ,  un  bruit  permanent ,  une  action  prolongée 
qui  se  change  en  état.  On  peut  dire  d'ailleurs  :  en- 
tendez-vous ces  sons  mornes  et  répétés,  qui  sont  re- 
tentissants autour  de  nos  toits  attristés?  C'est  pour- 
quoi on  dira  également  avec  l'adjectif  verbal  : 

Voyoï  la  jeune  Isaure  éclatante  de  beauté. 

(Legouvé.) 

Le  sens  est  :  voyez  la  jeune  Isaure  qui  est  écla  ■ 
Xante  de  beauté. 
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Cette  plaintive  voix   ces  sons  lents  et  funèbres , 
Plus  déchirants  encore  au  milieu  des  ténèbres. 

(Chénier.) 

Le  sens  permet  de  dire  :  cette  plaintive  voix ,  ces 
sons  lents  et  funèbres  qui  SO^T  plus  déchirants  en- 
core,  etc. 

La  Russie  est  aujourd'hui  la  puissance  dominante  sur 
le  continent.  (Volt.) 

On  peut  dire  :  la  Russie  est  aujourd'hui  la  puissance 
QUI  EST  dominante  sur  le  continent. 

Je  me  borne  à  l'examen  de  ces  usages  étonnants  pour 
nous.  {Id.) 

Le  sens  est  :  je  me  borne  à  l'examen  de  ces  usages 
QUI  SONT  étonnants  pour  nous. 

On  apercevait  de  nombreux  motifs  pour  écarter  cette 
appréhension  fléirissante  pour  l'esprit  et  le  cœur. 

(De  Pradt.) 

On  peut  dire  :  cette  appréhension  qui  était  flétris- 
sante pour  l'esprit  et  le  cœur. 

Des  discours  outrageants  pour  un  homme  d'honneur. 

(Bescher.) 

Le  sens  est  :  des  discours  qui  sont  outrageants 
pour  un  homme  d'honneur 
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Des  reproches  humiliants  pour  celui  qui  les  fait  et  ce- 
lui qui  les  reçoit.  (Marmont.j 

On  peut  dire  :  des  reproches  qui  SONT  humiliants 
pour  celui  qui  les  fait,  etc. 

La  musique  était  pour  moi  une  autre  passion  non 
moins  consumante  par  l'ardeur  avec  laquelle  je  m'y  li- 
vrais. (J.-J.  Rouss.) 

Le  sens  permet  de  dire  :  une  autre  passion,  qui 
ÉTAIT  non  moins  consumante  par  l'ardeur  avec  la- 
quelle je  m'y  livrais. 

224.  La  distinction  entre  le  participe  présent  et 
l'adjectif  verbal,  accompagnés  d'un  complément  in- 
direct, existe  également  dans  les  exemples  suivants, 
quoique  au  premier  abord  elle  soit  plus  difficile  à 
saisir  : 

On  voyait  les  débris  flottant  vers  la  côte. 
Calypso  aperçut  des  cordages  flottants  sur  la  côte. 

La  première  phrase  indique  des  objets  en  mou- 
vement ,  franchissant  un  espace  et  tendant  vers  un 
but  :  on  voyait  des  débris  qui  flottaient  vers  la  côte. 
La  seconde  phrase  les  représente  seulement  comme 
surnageant,  sans  mouvement  certain,  sans  direction, 
sans  but.  L'une  peint  l'action,  qui  doit  avoir  un  terme 
probable  dans  un  temps  donné  ;  l'autre  indique 
ïétat,  la  situation,  dont  la  durée  est  illimitée. 

225.  Souvent,  et  surtout  en  poésie,  le  complé- 
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ment  indirect  précède  le  mot  en  ont ,  au  lieu  de  le 
suivre;  cela  ne  change  rien  à  la  nature  de  ce  mot  : 
y  a-t-il  action,  c'est  le  participe  présent  ;  y  a-t  il 
état,  manière  d'être,  c'est  l'adjectif  verbal.  Ainsi 
l'on  dira:  | 

Avec  le  participe  présent  : 

On  verrait  les  soleils,  l'un  sur  l'aulre  roulant, 
Entrechoquer  dans  l'air  leur  front  élinceiant. 

(Soumet.) 

Le  sens  est  :  on  verrait  les  soleils  qui  roulent 
l'un  sur  T autre;  c'est  de  l'action  qu'il  s'agit. 

Avec  l'adjectif  verbal  : 

Près  d'un  corps  tout  sanglant  à  leurs  yeux  se  présente, 
Une  femme  égarée  et  de  Sung  dégouttante. 

(Volt.) 

,  Le  sens  est  :  une  femme  égarée  et  Qui  est  dégout- 
tante de  sang;  c'est  l'état,  la  manière  d'être  qu'on 
représente. 

Avec  le  participe  présent  : 

Songe  aux  cris  des  vainqueurs 

Dans  la  flamme  étouffés,  sous  le  fer  expirant. 

:Rac.) 

Le  sens  étant  :  songe  aux  cris  des  vainqueurs  qui 
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EXPIRENT  SOUS  le  fer;  il  est  évident  que  c'est  l'action 
que  le  poète  a  voulu  peindre. 

Avec  l'adjectif  verbal  : 

Ces  infortunés,  devant  leur  maître  tremblants,  n'osent 
le  regarder,  ni  lui  parler.  (Bern.  de  S.-Piei'.re.) 

Le  sens  est  :  ces  infortunés  qui  sont  tremblants 
devant  leur  maître,  n'osent,  etc.  ;  c'est  donc  l'état,  la 
manière  d'être  qui  est  exprimée. 

226.  Lorsque  la  mesure  ou  la  rime  l'exige ,  les 
poètes  ne  se  font  pas  scrupule  de  faire  varier  le  par- 
ticipe présent  précédé  de  son  complément  indirect  : 

Toi-même  rappelant  ma  force  défaillante, 
Et  mon  âme  déjà  sur  mes  lèvres  expirante. 

(Rac.) 

On  ne  reconnut  plus  qu'usurpateurs  iniques, 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirants, 

(BOIL.) 

Mille  usuriers  fournis  de  ces  obscurs  brillants 
Qui  vont  de  doigts  en  doigts  tous  les  jours  circulants. 

(Reg.\ard.) 

Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissante, 
Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissants. 

(BoiL.) 

Qui  de  ton  sanctuaire  au  carnage  courants 
Kevolaient  enhardis  à  des  forfaits  plus  grands. 

(Lemercier.) 
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Il  ne  vous  reste  plus  que  des  femmes  tremblantes, 
Au  pied  de  ses  autels  avec  moi  gémissantes. 

(Volt.) 

D'un  nouvel  univers  il  ouvrit  la  barrière  ; 
Des  mondes  infinis  autour  de  lui  naissants. 
Mesurés  par  ses  mains,  à  son  ordre  croissants, 
A  nos  yeux  étonnés  il  traça  la  carrière. 

(Volt.) 

,  227.  Cette  licence ,  que  les  entraves  de  la  versi- 
fication font  tolérer ,  serait  considérée ,  dans  la 
prose,  comme  une  faute  grave. 

228.  Le  mot  en  ant  qui  n'a  ni  complément  direct, 
ni  complément  indirect,  peut  avoir  un  complément 
circonstanciel  exprimé  par  un  adverbe  ou  une  lo- 
cution adverbiale,  comme  encore,  toujours,  égale- 
ment, constamment ,  j)artout ,  sans  cesse,  long-temps, 
au  loin,  eic.ha  place  que  ce  complément  occupe  par 
rapport  au  mot  en  ant  peut  influer  sur  la  nature  de 
ce  mot. 

229.  Placé  après  le  mol  en  ant,  il  en  restreint  la 
signification  ,  la  renferme  dans  des  limites  qui  an- 
noncent une  action  ;  le  mot  en  ant  est  alors  parti- 
cipe présent. 

230.  Placé  avant  le  mot  en  ant,  il  lui  laisse  la 
même  étendue  d'expression  qu'il  aurait  si  le  com- 
plément circonstanciel  n'existait  pas;  n'étant  pas 
limité  dans  sa  signification  ,  ce  mot  est  propre  à 
peindre  l'état,  l'habitude;  il  est  alors  adjectif  verbal. 
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Ainsi  on  dit  avec  le  participe  présent  : 

L'Angleterre,  combattaxt  toujours,  est  arrivée  au 
terme,  glorieuse  et  triomphante.  (De  Pp.adt.) 

Us  y  trouvent  une  subsistance  abondante,  une  pâture 
RENAISSANT  Continuellement.  (Buff.) 

Télémaque  lui-même  arrose  de  liqueurs  parfumées 
ses  cendres  fumant  encore.  (Fênel.) 

Les  besoins  de  l'homme  augmentant  sans  cesse  ont 
développé  et  perfectionné  son  intelligence. 

(Volt.) 

Et  avec  l'adjectif  verbal  : 

De  sa  race  divine  à  jamais  renaissants, 
Ses  fils  sur  tes  autels  feront  fumer  l'encens. 

(Delille.) 

A  l'abri  du  danger  son  ame  encor  tremblante 
Veut  jouir  de  ces  lieux  et  de  son  épouvante. 

(/rf.) 

Maman  toujours  projetante,  et  ^oi'jowrs  agissante, 
ne  nous  laissait  guère  oisifs  ni  l'un  ni  l'autre. 

J.-J.  Rouss.) 

Le  reine-mère,  long-temps  errantf.  mourut  à  Colo- 
gne, dans  la  pauvreté.  (Volt.) 

Les  Français  combattaient  dans  les  alliés  une  hydre 
toujours  renaissante.  (Volt.) 
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Aux  cris  de  nos  besoins  sans  cesse  hf.naissants, 
NiCérès,  niBacclius  n'apportaient  leurs  présents. 

(LUCE   DE  LaNXIVAL.) 

Il  y  porte  une  image  à  jamais  rekaissanti-:. 

(Volt.) 

231.  Appartcnantj  approchant,  dépendant,  des- 
cendant, existant,  participant,  prétendant,  résidant, 
ressemblant,  résultant,  séant,  subsistant,  tendant, 
employés  comme  participes  présents,  devraient 
toujours  rester  invariables  : 

Une  ville  appartenant  aux  Anglais. 

(Makmoxt.) 

Les  connaissances  spéculatives  ne  conviennent  guère 
aux  enfants,  même  approchant  de  l'adolescence. 

(J.-J.  Roiss.) 

L'idée  de  propriété  dépendant  de  beaucoup  d'idées 
antérieures  ne  se  forme  pas  tout  d'un  coup  dans  l'esprit 
humain.  (/</.) 

Des  gens  participant  à  une  mauvaise  action. 

(BKSCnER.) 

Plusieurs  hommes  prétendant  h  celte  place. 

Les  Turcs  ont  des  ministres  résidant  continuellement 
chez  eux.  (Volt.) 

Une  figure  ressemblant  trait  pour  trait  ù  l'original. 

(Uescheu.) 
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Celle  union  résultant  de  la  nature  des  choses  était  la 
continualion  de  l'ouvrage  du  cardinal  de  Ricliolieu. 

(De  Pradt.) 
La  Cour  royale  séant  à  Paris  (*).  (^Acad.) 

Ces  peuples  ne  subsistant  que  de  brigandage. 

(Ici.) 

Des  discours  tendant  à  la  révolte. 

(lîOSSUIîT.) 

232.  Cependant  dans  le  style  usuel,  familier,  cl 
même  dans  des  ouvrages  d'un  style  plus  élevé,  on 
fait  souvent  varier  ces  participes  présents.  C'est 
ce  que  nous  allons  prouver  par  des  exemples  em- 
pruntés à  nos  bons  auteurs. 

APPAUTi  jVANT  : 

Une  ville  appartenante  aux  Hollandais. 

(Volt.) 

Il  apprit  que  quelques  officiers  appartenants  aux  pre- 
mières familles  d'Athènes  méditaient  une  trahison. 

^BAnTUI-.L.) 

Les  P-ivs-Bas  étaient  un  assemblage  de  plusieurs  sei- 
gneuries appartenantes  à  Pliilippo.  (Volt.) 


{*j  Séant  vient  de  seoir,  vieux  verbe  qui   n'est  plus 
usité  qu'au  participe  présent. 


(  i4o  ) 

APPROCHANT  : 

Les  juifs  apprirent  la  langue  chaldaïque  fort  appro- 
chante de  la  leur.  (Bossuet.) 

Plusieurs  savants  ont  soupçonné  que  quelques  races 
d'hommes  ou  d'animaux  approchants  de  l'homme  ont 
péri.  (Volt.) 

DÉPENDANT  : 

Nos  cœurs  n'étaient  pas  faits  dépendants  l'uQ  de 
l'autre.  (Rac.) 

Pise,  ville  dépeuplée  dépendante  de  la  Toscane. 

(Volt.) 
descendant  : 

Il  obtint  la  main  de  Memmia  descendante  de  Catulus. 

(De  Ségur.) 

Il  était  juste  qu'ils  conférassent  les  bénéfices  fondés 
par  eux  aux  seigneurs  descendants  des  premiers  fonda- 
teurs. (Volt.) 

EXISTANT  : 

L'univers  s'est  trompé  en  croyant  la  matière  existante 
par  elle-même.  (Volt.) 

Ils  ajoutèrent  un  cinquième  membre  à  la  quadruple 
aWiance  existante  depuis  iHi5-  (De  Pradt) 

Remarque.  Les  auteurs  ne  font  varier  le  participe 
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présent  existant  que  lorsqu'il  se  dit  des  choses; 
appliqué  aux  personnes,  ils  le  laissent  toujours  in- 
variable. 

PARTICIPAIVT  : 

L'éternel  résolut  de  former  des  êtres  participants  de 
son  essence.  (Volt.^ 

Des  créatures  immorleWes  participantes  de  la  divinité. 

(/d.) 

PRETENDANT  ; 

L'un  était  le  duc  de  Spolète,  l'autre  le  duc  de  Frioule, 
tous  deux  prétendants  à  la  couronne.  Id.) 

Soit  que  les  Anglais  se  soient  attribué  ce  singulier 
privilège,  comme  prétendnnts  l\  la  couronne  de  France. 

[Id.) 

RÉSIDANT  : 

On  entend  que  je  veux  parler  de  l'armée  Suisse  rési" 
da  n  te  en  France.  (De  Pradt.) 

Le  pape  Léon  III ,  encore  sujet  des  empereurs  rési- 
dants à  CoDstantinople.  (Volt.) 

RESSEMBLANT  : 

Un  faible  despote  dépouillé  n'excitait  qu'une  pitié  res- 
semblante au  mépris.  (De  Ségcr.) 

On  trouve  quelques-uns  de  ces  animaux  ressemblants 
à  l'homme  (Volt.) 
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RFSLLTArsT  : 

Commeni  ne  pas  reconnaître  une  action  résultante 
d'une  volo  .té  déterminée?  (Buff.) 

En  lui  représentant  les  grands  avantages  politiques 
résultants  d'an  liymen  qui  unira  les  Troyens  et  les  Car- 
thaginois. (Delille.) 

séant: 

La  Cour  royale  sé.:7ite  h  Paris.  (Acad.) 

Tou':  les  seigneurs  de  la  Cour  séants  dans  le  parlement 
furent  d'un  avis  unanime.  (MmABEAU.) 

SUBSISTANT  : 

J.'amilié  subsistante  sans  l'estime  est  une  chose  im- 
possible. (Marmom.) 

Des  peuples  ne  siilsistants  que  de  brigandages  ne  peu- 
vent subsister  long-temps.  Barthél.) 

TENDANT  : 

Une  requête  tendante  à  ce  qu'il  plaise  à  la  Cour. 

(Acad.) 

Dos  principes  immoraux^ tendants  à  détruire  ce  qui 
consolide  la  société.  '^Bexj.-Co.xst.) 


233.  On  conçoit  que  ces  phrases  et  beaucoup 
d'autres  semblables  sont  contraires  à  l'analogie. 
^appartenant ,  approchant ,  dépendant ,  descendant, 
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'participant ,  de,  y  fonctionnent  comme  verbes,  et 
ont  le  complément  du  verbe.  En  effet,  on  peut  dire: 
QUI  APPARTIENT  flî/a;  ^o//onf?aî5,  nui  approche 
fort  de  la  leur ,  ville  dépeuplée  QUI  DÉPENDAIT  de  la 
Toscane  j  etc.  Ce  sont  donc  de  véritables  participes 
présents,  et  c'est  par  une  fausse  analogie  ou  par  un 
oubli  des  principes  qu'on  a  donné  à  ces  mots  la  va- 
riabilité qui  ne  convient  qu'aux  adjectifs  verbaux, 
c'est-à-dire  à  des  mots  qui  expriment  non  une  ac- 
tion, mais  un  état. 

23 i-.  Que  conclure  de  ce  qui  précède?  c'est  que 
appartenant,  approchant,  dépendant,  descendant, 
participant , prétendant,  résidant,  ressemblant,  résul- 
tant, séant,  subsistant,  tendant,  s'écrivent  et  comme 
participes  présents  et  comme  adjectifs  verbaux,  bien 
que  leur  signification  et  leur  complément  doivent 
les  faire  considérer  seulement  comme  participes  pré- 
sents; que  l'emploi  de  ces  mots  au  féminin  et  au 
pluriel  étant  justifié  par  l'autorité  d'un  grand  nom- 
bre d'écrivains ,  ne  saurait  être  considéré  comme 
une  faute;  mais  que  leur  invariabilité  est  préféra- 
ble ,  puisqu'elle  est  conforme  aux  principes  de  la 
grammaire,  et  à  l'usage  le  plus  généralement  suivi. 

2.35.  Le  mot  en  ant,  soit  qu'il  ait  un  régime,  soit 
qu'il  n'en  ait  aucun ,  est  toujours  participe  présent 
lorsqu'il  est  accompagné  de  la  négation  ne  :  des  sol- 
dats NE  combattant  point  pour  la  gloire,  des  écoliers 
NE  travaillant  pas. 

236.  Le  n)ot  en  ant  est  également  panicipe  pré- 
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sent  quand  il  est  précédé  de  la  préposition  en,  ex- 
primée ou  sous-entendue  :  les  hommes  acquièrent  de 
véritables  richesses  EN  ornant  leur  esprit  de  connais- 
sances utiles.  La  mer,  mugissant  avec  impétuosité , 
ressemblait  à  une  personne  follement  irritée,  c'est-à- 
dire  ,  la  mer,  en  mugissant  avec  impétuosité,  etc. 

237.  Un  assez  grand  nombre  de  participes  présents 
ne  sont  point  susceptibles  de  se  convertir  en  adjectifs 
verbaux,  tels  sont  :  accourant,  attendant,  babillant, 
badinant,  cabalant ,  critiquant,  déraisonnant,  dis^ 
courant,  divaguant,  folâtrant,  improvisant ,  jouant , 
naviguant , soupirant,  etc.,  etc.  De  quelque  manière 
qu'ils  soient  employés,  ils  expriment  toujours  l'ac- 
tion, et  ne  sauraient,  pour  ce  motif,  varier  dans  leur 
terminaison  (*]. 


(*j  Yoici  une  liste  assez  complète  des  participes  présents 
qui  ne  peuvent  être  employés  comme  adjectifs  ver- 
bauoc. 


Achetant. 

Accourant. 

Applaudissant. 

Approuvant. 

Attendant. 

Argumentant. 

Avançant. 

]iabillant 


Badinant. 

Baillant. 

Bataillant. 

Batifolant. 

Bavardant. 

BoufTonnant. 

lilàmant. 

Braillant. 


Cabalant. 

Cabriolant. 

Calculant. 

Caquetant. 

Carillonnant. 

Causant. 

Cheminant. 

Clabaudant. 
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238.  Un  certain  nombre  de  participes  présents 
s'emploient  beaucoup  plus  souvent  comme  adjec- 
tifs verbaux  que  comme  participes,  tels  sont  :  acca- 
hlant,  adoucissant,  afflirjeant,  caressant,  confiant,  dé- 


Contestant. 

Conversant. 

Criliquanl. 

Dégringolant. 

Déraisonnant. 

Dérangeant. 

Dessinant. 

Discourant. 

Disparaissant. 

Disputant. 

Dissertant. 

Divaguant. 

Ecrivant. 

Effaçant. 

Equivoquant. 

Explorant. 

Fainéantant. 

Eclairant. 

Fredonnant. 

Gambadant. 

Gesticulant. 

Griffonnant. 

Hurlant. 

Improvisant, 

Innovant. 

Insistant. 

Jouant. 

Lésinant. 

PAllTICl 


Lisant. 

Luttant. 

Mangeant. 

Marciiant. 

Méditant. 

Mentant. 

Moralisant. 

Musant. 

Nageant. 

Naviguant. 

Niaisant. 

Papillonnant. 

Pardonnant. 

Paressant. 

Partageant. 

Patientant. 

Péchant. 

Pérorant. 

Pestant. 

Philosophant. 

Pirouettant. 

Pleurnichant. 

Politiquant. 

Préludant. 

Provenant. 

Radotant. 

Rangeant. 

Récidivant. 

PES. 


Reculant. 

Réfléchissant. 

Reportant. 

Rétrogradant. 

Rêvant. 

Ricanant. 

Rimaillant. 

Rimant. 

Ripostant. 

Rôdant. 

Sanglotlant. 

Sautillant. 

Sommeillant. 

Soupirant. 

Sourcillant. 

Succombant. 

Survenant. 

Tardant. 

Tâtonnant. 

Tempêtant. 

Tergiversant. 

Transpirant. 

Trottant. 

Vagabondant. 

Vociférant. 

Voyageant. 
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chirant,  désolant,  dominant,  effrayant,  ennuyant, 
étonnant,  frappant,  gênant,  intéressant,  impo- 
sant ,  méprisant ,  pressant  ,  ravissant  ,  sédui- 
sant, etc.,  etc.  (*). 


{.*)  Les  participes  présents  qu'on  emploie  le  plus  souvent 
comme  adjectifs  verbaux  sont  : 


Accablant. 

Adoucissant. 

Affligeant. 

Agaçant. 

Aimant. 

Alarmant. 

Amusant. 

Assommant. 

Attendrissant. 

Blanchissant. 

Brûlant. 

Caressant. 

Chagrinant. 

ConciWant. 

Confiant. 

Décevant. 

Déchirant. 

Dégradant. 

Désespérant. 

Déshonorant. 

Désolant. 

Dévorant. 

Divertissant. 

Dominant. 

Dormant. 


Eblouissant. 

Edifiant. 

Effrayant. 

Endurant. 

Ennuyant. 

Entraînant. 

Environnant. 

Etincelant. 

Etonnant. 

Etouffant. 

Etourdissant. 

Errant. 

Fécondant. 

Flétrissant. 

Frappant. 

Gênant. 

Grondant. 

Haletant. 

Uumiliant. 

Imposant. 

Insinuant. 

Inlérossant. 

Mar(]uarit. 

Méprisant. 

Mortifiant. 


Mouvant. 

Nourrissant. 

Offensant. 

Outrageant. 

Piquant. 

Pressant. 

Prévoyant. 

Rafraîchissant, 

Rassurant. 

Ravissant. 

Rayonnant. 

Resplendissant. 

Retentissant. 

Révoltant 

Séduisant. 

Sonnant. 

Suppliant. 

Surprenant. 

Touchant. 

Tranchant. 

Tranquillisant. 

Tremblant. 

Vacillant. 

Voltigeant. 
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239.  Quelques  participes  présents  ont  pour  cor- 
respondants des  adjectifs  dont  l'orthographe  est 
différente,  tels  sont: 


Adhérant. 

Affluant. 

Cuïncidant. 

Convainquant. 

Différant. 

Equivalant. 


Extravaguant. 

Fabriquant. 

Fatiguant. 

Excellant. 

Influant. 

Intriguant. 


Négligeant. 

Précédant. 

Présidant. 

Résidant. 

Vaquant. 


Dont  les  adjectifs  sont  : 

Adhérent.  Extravagant.  Négligent. 

Affluent.  Fabricant.  Précédent. 

Coïncident.  Fatigant.  Président. 

Convaincant.  Excellent.  Résident. 

Différent.  Influent.  Vacant. 

Equivalent.  Intrigant. 

240.  .\insi  on  écrira  avec  le  participe  présent  : 
des  hommes  différant  de  caractère  { c'est-à-dire 
qui  diffèrent  de  caractère);  des  expressions  ÉQCl- 
VALANT  à  d'autres,  des  hommes  extra vagdant 
dans  leurs  actions  (  c'est-à-dire  qui  extravaguent 
dans  leurs  actions)  ;  son  oisiveté  fatiguant  notre 
homme;  des  personnes  NÉGLIGEANT  leurs  affaires  ; 
les  chapitres  précédant  celui-ci  sont  d'un  grand 
intérêt;  et  avec  l'adjectif:  des  hommes  différents, 
des  caractères  différents,  des  hommes  diffé- 
rents de  caractère  (c'est-à-dire  qui  sont  dilTércnts)  ; 
des  expressions  Équivalentes;  des  hommes  extra- 
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VACANTS,  des  discours  extravagants,  des  hommes 
EXTRAVAGANTS  dans  leuTs  actions  (c'est-à-dire 
qui  sont  extravagants);  des  travaux  fatigants, 
rine  oisiveté  fatigante;  des  personnes  néçjligentes  ; 
les  chapitres  précédents  intéressent  beaucoup. 

241.  Le  participe  présent  précédé  de  la  préposi- 
tion en  prend  le  nom  de  gérondif:  en  lisant j  en  re- 
cevant,  en  parlant ,  etc. 

242.  Fort  souvent  la  préposition  en  qui  entre  dans 
la  composition  du  gérondif;,  est  sous-entendue  :  un 
jeune  homme,  étudiant  avec  ardeur ,  ne  peut  manquer 
de  faire  des  progrès,  c'est-à-dire,  un  jeune  homme,  EN 
étudiant  avec  ardeur ^  nepieut  manquer  de  faire  des 
progrès.  C'est  le  goût  et  l'oreille  qui  indiquent  dans 
quels  cas  il  convient  d'exprimer  ou  de  sous-enlen- 
dre  cette  préposition. 

243.  L'emploi  du  gérondif  en  étant  est  très  rare  ; 
on  sous-entend  la  préposition  en,  et  l'on  dit:  étant 
votre  ami,  j'ai  des  droits  à  votre  confiance,  bien 
mieux  que  r  en  étant  votre  ami,  j'ai  des  droits,  etc. 

244.  Le  gérondif  doit  toujours  se  rapporter  à  un 
mot  exprimé  employé  comme  sujet,  ou  à  un  mot 
sous-entendu  que  le  sens  permet  de  considérer 
comme  sujet. 

245.  Dans  les  phrases  suivantes  il  se  rapporte  à 
un  sujet  exprimé  : 

Nous  enlendons  mal  nos  intérêts  en  sacrifiant  l'avenir 
au  présent. 
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L'homme  se  livrant  'c'est-à-dire  en  se  livrant)  à  ses 
passions  expose  son  bonheur. 

L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  jr-igner. 

(La  Font.) 

Les  yeux,  en  la  voyant,  saisissaient  mieux  la  chose. 

(BOIL.) 

En  menaçant  le  Irùne,  en  trahissant  Valois, 
iVe  te  places-tu  pas  hors  du  secours  des  lois? 

(Rayn.) 

Dans  le  premier  exemple  en  sacrifiant  se  rapporte 
au  sujet  710US; 

Dans  le  second  ,  se  livrant  se  rapporte  au  sujet 
l'homme  ; 

Dans  le  troisième,  c?i  voulant  se  rapporte  au  sujet 
l'avarice; 

Dans  le  quatrième,  en  voyant  se  rapporte  au  sujet 
les  yeux; 

Dans  le  cinquième,  en  menaçant  et  en  trahissant 
se  rapportent  au  sujet  tu. 

En  effet,  c'est  nous  qui  sacrifions  ;  c'est  l'homme 
qui  selivi'e  à  ses  passions î  c'est  l'avarice  qui  veut  tout 
;]agncr  ;  ce  sont  les  yeux  qui  voient  la  chose  ;  c'est 
toi  [lu   qui  menaces  le  trône  et  qui  trahis  Valois. 

2i6.  Dans  les  phrases  qui  suivent,  au  contraire,  le 
{gérondif  est  en  rapport  avec  un  sujet  sous-entendu. 

La  grâce,  en  s'eœprimant,  vaut  mieux  que  ce  qu'on  dit. 

(Volt.) 


(  ^^^  ) 

C'est-à-dire  la  grâce  qu'on  a  en  s'exprimant,  vaui 
mieux,  etc. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  décrire  ses  pleurs  en  voyant 
votre  frère  monter  à  cheval  (M™*  de  Sévig) 

C'est-à-dire  les  pleurs  qu'e//e  versa  en  voyant  votre 
frère,  etc. 

Je  ne  vous  dirai  point  mes  faiblesses  en  rentrant  dans 
Paris.  [Id.] 

C'est-à-dire  les  faiblesses  que  j'eus  en  rentrant 
dans  Paris. 

En  disant  ces  paroles,  son  regard  était  farouche. 

(F/f-XEL.) 

C'est-à-dire  le  regard  qu'elle  avait  en  disant  ces 
paroles. 

247.  Cela  bien  compris,  il  est  facile  de  juger  que 
les  phrases  suivantes  ne  sont  point  correctes  : 

Ce  sont  quelques  idées  sur  le  style  que  j'ai  puisées  dans 
vos  ouvrages.  C'est  en  vous  lisant ,  c'est  en  vous  admi- 
rant qi\'eUes  ox\{  été  conçues;  c'est  en  les  soumettant  à 
vos  lumières  qu'elles  se  produiront  avec  succès. 

(BUFF.) 

Rome  retomba  entre  les  maius  de  Marc-Antoine,  de 
Lépide  et  du  jeune  César  Octavien ,  dont  le  triumvirat  et 
les  proscriptions  font  encore  horreur  en  les  lisant. 

(BOSSUET.) 
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248.  Dans  le  premier  exemple,  c'est  à  Buffon  que 
se  rapportent  les  gérondifs  en  lisant ,  en  admirant, 
en  soumettant.  Dans  le  second,  c'est  avec  nows qu'est 
en  rapport  le  gérondif  en  lisant.  Or  ni  Buffon  ni 
nous  n'y  sont  formellement  ni  virtuellement  comme 
sujets.  Ces  gérondifs  sont  donc  évidemment  mal 
employés. 

249.  Au  surplus  ,  l'emploi  du  gérondif  est  quel- 
quefois difficile  à  justifier;  ce  qu'il  faut  principale- 
ment pour  que  l'emploi  en  soit  autorisé,  c'est  que  le 
rapport  du  gérondif  ne  présente  aucune  équivoque, 
et  soit  facile  à  saisir.  C'est  du  moins  la  conséquence 
à  tirer  de  l'usage  qu'en  font  nos  bons  auteurs. 

250.  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  gérondif 
ne  doit  jamais  se  rapporter  au  complément  du  verbe, 
et  qu'ainsi  on  ne  doit  pas  dire  :  je  l'ai  rencontré  en 
se  promenant, ilm'a  vu  en  me  promenant. l\  faut  dire, 
en  faisant  usage  du  participe  présent  :  je  l'ai  ren- 
contré se  promenant, il  m'a  vu  me  promenant,  attendu 
que  le  rapport  a  lieu  avec  les  compléments  directs 
le,  me,  et  non  avec  les  sujets  je,  t7. 

251.  Lorsque  dans  une  même  phrase  il  se  trouve 
de  suite  deux  ou  plusieurs  participes  présents  ou 
gérondifs ,  on  fait  presque  toujours  précéder  de  la 
conjonction  et  le  dernier  participe  présent  ou  le 
dernier  gérondif  : 

Des  bateaux  de  pêcheurs  paraissant  et  disparais- 
iant  entre  les  lames.  (Berx.  de  S.-Pierke.) 
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Qui  ne  serait  pas  iouché  de  voir  une  mère  aimaxt 
son  fils  à  ce  point,  n'ayant  d'autre  bien  au  monde  et 
tremblant  de  le  perdre?  (La  Haupe.) 

Je  vous  vois  dans  le  grand  chemin  que  tenait  Panurge 
pour  se  ruiner,  rr.EXA.xT  argent  d'avance,  achetaxXT 
cher,  VEXDAM  à  bon  marché,  et  mangeant  son  blé  en 
herbe.  (.Molièp.e.) 

252.  L'emploi  delà  conjonction  et  dans  ce  cas  n'est 
au  surplus  qu'une  affaire  de  goût,  et  l'on  ne  saurait 
considérer  comme  faute  l'omission  de  cette  con- 
jonction dans  ces  vers  de  Delille  : 

L'autre  enfermant  les  vents,  les  chassant  tour  à  tour, 
Irrite  des  brasiers  les  flammes  paresseuses. 

253.  Quand  plusieurs  gérondifs  se  suivent,  c'est 
le  goût  et  l'oreille  qui  décident  s'il  faut  répéter  la 
préposition  en,  et  s'il  vaut  mieux  dire  :  il  l'aborda 
en  criant  et  en  gesticulant ,  que  :  il  l'aborda  en 
criant  et  gesticulant. 

25i.  11  ne  faut  pas  mettre  le  pronom  personnel 
en  devant  le  gérondif ,  lorsque  ce  pronom  est  le 
complément  d'un  infinitif  qui  suit  ;  ainsi  ne  dites 
\)as:jevous  ai  confié  mon  fils  E^  voulant  faire  quelque 
chose  de  bon;  mais  dites,  en  plaçant  le  pronom  en 
devant  l'infinitif  :  voulant  en  faire  quelque  chose  de 
bon. 

255.  Quand  la  préposition  en  est  énoncée  devant 
le  gérondif,  il  ne  faut  pas  faire  précéder  celui-ci 
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(lu  pronom  en:  l'emploi  des  deux  mots  en  placés 
immédiatement  l'un  près  de  l'autre  produirait  un 
(îffot  fort  désagréable.  Ne  dites  donc  pas  :  le  prince 
tempère  la  rigueur  du  pouvoir  E^  en  partageant  les 
fonctions;  il  faut  prendre  un  autre  tour  et  dire  :  en 
partageant  les  fonctions  du  pouvoir, le  prince  en  ter^' 
père  la  rigueur. 
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PROGRAMME 


QUESTIONS 

POUVANT    SERVIR    DE    TABLE. 


Nota.  Le  chiffre  qui  fuil  chacune  des  questions  correspond  au  chiffre  placé  au 
commencement  de  chaque  alinéa. 


CHAPITRE  PREMIER. 

NOTIONS    PRÉLIMINAIRES. 

Que  faut-il  pour  se  faire  une  juste  idée  du  participe  ?  1. 

DU  VERBE. 

Qu'est-ce  que  le  verbe  ?  2. 

Combien  y  a-t-il  réellement  de  verbes  ?  3. 

Quel  nom  donne-l-on  au  verbe,  lorsqu'il  se  présente  sous  sa 

forme  simple?  4. 
Comment  ie  nomme-ton,  quand  il  se  présente  sous  une  forme 

composée?  5. 
Que  faut  il  connaître  pourdistinguer  les  différentes  sortes  de 

verbes  adjectifs?  6. 
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DU  SUJET  DU  VERBE. 

Qu'est-ce  que  le  sujet  du  verbe  ?  7. 

Quelle  question  fait-on  pour  connaître  le  sujet?  7. 

Par  quels  mots  peut  être  exprimé  le  sujet?  8. 

DU  COMPLÉMENT  DU  VERBE. 

Qu'est-ce  que  le  complément?  9. 

Combien  y  a  t-i!  de  sortes  de  compléments?  10. 

Quentend-on  par  compirment  direct?  11. 

Par  quels  mots  peut-il  être  exprimé  ?  12. 

Qu'entendon  par  complément  indirect?  13. 

Quels  mois  peuvent  l'exprimer?  14. 

Quels  sortes  de  compléments  forment  les  pronoms  me.  te, 

se  ,  nous  ,  vous?  15. 
Quels  pronoms  sont  compléments  directs?  16 
Quels  autres  sont  compléments  indirects?  17. 
Quels  pronoms  sont  tantôt  compléments  directs,  et  tantôt 

compléments  indirects?  18. 

DES  VERBES  ADJECTIFS. 
Combien  y  a-t-il  de  sortes  de  verbes  adjectifs?  19. 
DU  VERBE  ACTIF. 

Qu'est-ce  que  le  verbe  actif?  20. 

Quel  moyen  mécanique  de  le  reconnaître?  Ul. 

Quel  auxiliaire  prend  le  verbe  actif?  22. 

DU  VERBE  PASSIF. 

Qu'est-ce  que  le  verbe  passif?  23. 

Que  résulte-t-il  de  celte  définition  du  verbe  passif?  2i. 

Comment  se  conjugue  le  verbe  passil?  25. 
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DU  VERBE  NEUTRE. 

Ou'est-ce  que  le  verbe  neutre  ?  26. 

Quel  est  le  moyen  mécanique  de  reconnaître  qu'un  verbe  est 

neutre  ?  27. 
Y  a-t-il  des  verbes  actifs  employés  neutralement?  28. 
Cerîains  verbes  neutres  s'emploient-ils  activement?  29. 
Ces  verbes  peuvent-ils  devenir  passifs?  30. 
Le  même  verbe  peut-il,  selon  le  sens,  être  actif  ou  neutre?  31. 
Le  complément  d'un  verbe  neutre  renferme-t-il  toujours  une 

préposition?  32. 
Quel  sorte  de  complément  forment  les  pronoms  que ,  le,  la, 

les,  dépendant  d'un  verbe  neutre?  33. 
Avec  quel  auxiliaire  se  conjuguent  les  verbes  neutres?  34. 

DU  VERBE  PRONOMINAL. 

Qu'est-ce  que  le  verbe  pronominal  ?  35. 

Quelle  distinction  à  établir  parmi  les  verbes  pronominaux? 

36. 
Qu'est-ce  que  les  verbes  accidentellement  pronominaux? 

37. 
Qu'est-ce  que  les  verbes  essentiellement  pronominaux  ?  38. 
Quelle  sorte  de  complément  forme  le  second  pronom  des 

verbes  accidentellement  pronominaux?  39. 
Quelle  sorte  de  complément  forme  le  second  pronom  des 

verbes  essentiellement  pronominaux  ?  40. 
Quel  est  le  verbe  essentiellement  pronominal  dont  le  second 

pronom  est  complément  indirect?  40. 
Pourquoi  les  verbes  essenliellemenl  pronominaux  ont-ils  leur 

second  pronom  pour  complément  direct?  41. 
("omment  se  conjuguent  les  verbes  pronominaux  dans  leurs 

tenops  composés?  42. 

DU  VERBE  UMPERSONNEL. 

D'où  ce  verbe  lire-t-il  son  nom  ?  43. 

Le  pronom  il  est-il  réellement  le  sujet  du  verbe  uniperson- 

riel  ?  44. 
Avec  quel  auxiliaire  se  conjugue  ce  verbe?  45. 
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CHAPITRE   II. 
DU  PARTICIPE. 


Qu'est-ce  que  le  participe?  46- 
En  quoi  lient-il  de  la  nature  Hu  verbe?  47. 
En  quoi  lienl-il  de  celle  de  l'adjeclif?  48. 
«Combien  de  sortes  de  participes  ?  49. 


CHAPITRE  111. 

DU  PARTICIPE  PASSÉ. 

i)uclU  idée  ajoute  le  participe  passé  au  mot  qu'il  modifle?  50. 
Pourquoi   donne-t-on  à  ce  participe  la  dénomination  de 

passé'i  51. 
Le  participe  passé  a-t-il  plusieurs  terminaisons?  52. 
Est-il  susceptible  de  prendre  l'accord  ?  53. 

CHAPITRE  IV. 
SYNTAXE  DU  PARTICIPE  PAS5É. 

PREMIÈRE  RÈGLE. 

Comment  s'accorde  le  larlicipe  passé  employé  sans  auxi- 
liaire? 54. 

Le  participe  passé  sans  auxiliaire  peut-il  être  précédé  d'un 
autre  verbe?  55. 

La  place  qu'occupe  le  partiel]  e  irflue-t-elle  sur  ce  mot?  56. 

EXCEPTION, 

Quand  les  participes  excepté,  supposé,  oui,  passé,  attendu, 
vu,  y  compris ,  non  compris ,  sont-ils  invariables?  57. 


i58  ) 


Quelle  est  la  véritable  cause  pour  laquelle  ces  participes  uc 
s'accordent  pas  alors?  58. 


DEUXIEME    REGLE. 

Comment  s'accorde  le  participe  employé  avec  êtrel  59. 
La  place  du  sujet  influe-t-elle  sur  ce  participe?  60. 

TROISIÈME  RÈGLE. 


Comment  s'accorde  le  participe  accompagné  du  verbe 
avoir?  61. 

Avec  ce  participe  que  faut-il  ne  pas  perdre  de  vue  ?  62. 

Certains  verbes  n'ont-ils  pas  leur  participe  variable  ou  inva- 
riable selon  la  nature  du  complément?  66. 

Le  sujet  et  le  complément  indirect  exercent-ils  quelque  in- 
fluence sur  le  participe  conjugué  avec  avoir  ?  ôî. 

QUATRIÈME  RÈGLE. 

Quelle  régie  suit  le  participe  d'un  verbe  pronominal?  68. 

Comment  reconnaît-on  le  complément  direct  de  ce  verbe?  69. 

Y  a-t-il  des  verbes  pronominaux  employés  fîgurément?  Com- 
ment faut-il  les  considérer?  70. 

Comment  s'accorde  le  jiarlicipe  d'un  verbe  esseDtiellemeiil 
pronominal?  72 

Quel  est  le  verbe  pronominal  qui  fait  exception  à  celte  ré- 
gie? 73. 

Comment  s'écrit  le  participe  des  verbes  se  plaire,  se  déplaire, 
se  complaire ,  se  rire,  reparler,  etc.?  76. 

Le  sujet  ou  le  complément  indirect  peut-il  déterminer  l'ac- 
cord d'un  verbe  pronominal? 
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CHAPITRE  V. 

OBSERVATIONS  PARTICULIÈRES. 

PREMIÈUE  OBSERVATION. 

Participe  passé  suivi  du  sujet  du  verbe. 

Le  participe  précédé  de  son  complément  direct  et  suivi  de 
son  sujet  doit-il  rester  invariable?  78. 

Quel  est  le  motif  pour  lequel  il  doit  suivre  la  régie  géné- 
rale? 79. 

DEUXIÈME  OBSERVATION. 

Participe  passé  suivi  d'un  adjectif  ou  d'un  autre  participe. 

Ce  participe  doit-il  varier?  80. 
Expliquez  la  raison  pour  laquelle  il  est  variable  ?  81. 
Faites  connaître  la  règle  que  suit  ce  participe?  82. 
Comment  doit  être  considéré  le  substantif  qui  se  rapporte  au 

complément  direct  énoncé  avant  le  participe  ?  83. 
L'accord  a-l-il  également  lieu  lorsque  c'est  un  pronom  qui  se 

rapporte  au  complément  direct?  84. 
Pourquoi  le  participe  est-il  invariable  dans  celle  phrase  :  je 

l'ai  ÉCHAPPÉ  BELLE?   85,   86. 

TROISIÈME  OBSERVATION. 
Participe  d'un  verbe  unipersonnel. 

Quelle  régie  suit  ce  participe?  87. 

Quelle  est  la  cause  de  son  invariabilité?  88. 

Le  pronom  que  et  les  pronoms  le,  la  ,  les  accompagnant  an 
verbe  unipersonnel  doivent-ils  être  considérés  comme  com- 
pléments directs?  89,  90. 
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Que  faut  il  faire  pour  connaître  le  rôle  que  jouent  alors  les 

pronoms  (jri/e,  le,  la,  lesl  91. 
L'unipersonnalilé  d'un  verbeest-elle  toujours  la  cause  de  son 

invariabilité?  92. 

QUATRIÈME  OBSERVATION. 

Participe  entre  deux  que. 

Quelle  régie  suit  ce  participe?  93. 

Quelle  est  la  cause  de  son  invariabilité  ?  94. 

Dans  quel  cas  le  participe  entre  deux  que  est-il  variable? 

95,  96. 
(Comment  s'écrit  ce  participe,  quand  la  proposition  qui  lui 

sert  de  complément  direct  est  sous-entendue?  98. 

CINQUIÈME  OBSERVATIO.X. 

Participe  ayant  l'  pour  complément  direct. 

X  quelle  régie  est  soumis  ce  participe?  99. 

Pourquoi  est-il  invariable?  100. 

Quelle  preuve  a-l-on  que  le  pronom  l'  ne  se  rapporte  pas  à  un 
substantif?  101. 

Doit-on  écrire  :  Il  épouse  une  femme  riche  comme  il  l'a  dé- 
siré ou  comme  il  l'a  désirée?  103. 

Quelle  est  la  régie  mécanique  qui  s'applique  à  un  grand  nom- 
bre de  cas  où  le  participe  est  précédé  de  l  ?  10b. 

SIXIÈME  OBSERVATION. 

Participe  passé  précédé  d'un  complément  direct  et  suivi 
immédiatement  d'un  infinitif. 

A  quelle  régie  est  soumis  ce  participe?  lOG. 

Quel  est  le  complément  du  participe  ,  quand  l'infinitif  a  sous 

sadépendancclecomplémenl  placéavanllc  participe?  107. 
Comment  reconnaît-on  mécaniquement  que  le  participe, 

suivi  immédiatement  d'un  infinitif  ,doit  s'accorder?  108. 
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Le  participe  étant  précédé  de  deux  compléments,  quel  com- 
plément appartient  soit  au  participe,  soit  à  l'infinitif?  109. 

Avec  quel  compléments  accorde  le  participe  précédé  de  deux 
compléments?  110. 

Au  lieu  d'un  de  ces  deux  compléments  directs  peut-on  faire 
usage  d'un  complément  indirect?  111. 

Cette  construction  est-elle  souvent  préférée?  112. 

Quand  l'emploi  de  lui,  leur,  pour  le,  la,  les,  est-il  indispen- 
sable ?  113. 

Quand  n'est-il  pas  permis  d'employer  les  compléments  indi- 
rects me  (à  moi),  te  (à  toi),  lui,  leurl  114. 

Quel  autre  moyen  y  a-t-il  de  le  reconnaître?  115, 116, 117. 

SEPTIÈME  OBSERVATION. 

Participes  fait  et  laissé,  suivis  i/nmédiatement  d'un 
infinitif. 

Pourquoi  n'écrit-on  pas,  en  parlant  de  soldats:  On  les  a  rxirs 
marcherl  118, 119, 120. 

De  quel  mot  dépend  le  complément  direct  qui  précède  le 
participe  fait  suivi  d'un  infinitif?  121,  122. 

A  quelle  régie  est  soumis  le  participe  fait  suivi  d'un  infini- 
tif? 123. 

L'infinitif  ayant  un  complément  direct,  le  participe  fait  peut- 
il  avoir  un  complément  de  celte  nature?  l2i. 

Le  participe  laissé,  suivi  immédiatement  d'un  infinitif,  reste- 
t-il  invariable  comme  le  participe  faif^  125. 

Pourquoi ,  dans  ce  cas ,  l'orlhoRmiihe  du  participe  laissé  dif- 
fére-t-elle  de  celle  du  participe  /ait?  12fi. 

Y  a-l-il  une  autre  raison  de  celte  différence?  127. 

Existe-t-il  de  l'analogie  entre  le  participe  iai'ssé,  suivi  d'un 
infinitif,  et  les  autres  participes?  128. 

L'infinitif  ayant  un  complément  direct,  de  quel  verbe  dépend 
le  complément  direct  qui  précède  le  participe  laissé?  129, 

HUITIÈME  OBSERVATION. 

Des  participes  du  ,  pu  ,  voulu  ,  ayant  pour  complément 
direct  un  infinitif  sous-entendu. 

('omment  s'écrivent  les  participes  dil ,  pu,  voulu,  ayant  pour 
complément  direct  un  infinitif  sous-entendu?  130. 
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Quelle  fonction  rcmplitle  relatif  çue  qui  précède  ces  parti- 
cipes? 131. 

Pourquoi  écrit  on  avec  accord  :  Il  m' a  payé  les  sommes  qu'il 
m'a  DfEs  ;  il  veut  fortement  les  choses  qu'il  a  une  fois 

VOULUES  ?  132. 


NEUVIEME  OBSERVATION. 

Participe  passé  précédé  d'un  complément  direct,  et  suivi 
d'une  préposition  et  d'un  infinitif. 

A  quelle  régie  est  soumis  ce  participe?  133. 

Comment  reconnaît  on  que  le  complément  qui  précède  le 
participe  appartient  à  celui-ci  ou  à  l'infinitif?  134 

Le  premier  gye  ne  pouvant  se  déplacer  après  le  mot  dont  il 
est  le  complément ,  comment  le  remplace-t-on  ?  135. 

Faites  sur  quelques  exemples  l'application  de  ce  pro- 
cédé; 136. 

Quel  est  le  complément  direct  du  participe,  quand  lecomplé- 
ment  direct  énoncé  avant  le  participe  appartient  à  l'in- 
finitif? 137. 

Doit-on  écrire  avec  accord  ,  ou  sans  accord,  les  participes 
eu  et  donné,  suivis  de  la  préposition  à  et  d'un  infini- 
tif? 139. 

Expliquez  pourquoi  ils  s'écrivent  des  deui  manières?  140. 

Avec  quel  complément  s'accorde  le  participe  suivi  d'une  pré- 
position et  d'un  infinitif,  lorsqu'il  est  précédé  de  deux  com- 
pléments directs?  142 

Comment  s'écrit  le  participe  quand  la  préposition  et  l'infini- 
tif sont  sous-entendus  ?  143. 


DIXIÈME  OBSERYATlOJr. 

Participe  de  certains  verbes  pronominaux. 

Certains  verbes  pronominaux  accidentels,  comme  se  douter, 
«e  préiaio/r,  etc.,  dont  le  second  pronom  ne  semble  pas 
être  le  complément  direct,  ont -ils  leur  participe  va- 
riable? 144. 
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Démontrez  que  dans  ces  verbes  le  second  pronom  doit  être 
considéré  comme  complément  direct?  145. 

Dites  dans  quel  cas  le  participe  d'un  verbe  pronominal  doit 
s'accorder  avec  le  second  ?  146. 

Les  verbes  se  douter,  se  prévaloir,  s'apercevoir ,  s'at- 
tendre, etc.,  ayant  sous  leur  dépendance  la  proposition 
qui  suit,  comment  doit -on  considérer  celte  proposi- 
tion? 147. 

Doit-on  écrire  avec  accord  : /?s  s'étaient  persuadés  qu'on 
n'oserait  les  contredire;  ou  sans  accord:  Ils  s'étaient 
PERSUADÉ  qu'on  n'oserait ,  etc.?  148. 

Le  participe  des  verbes  s'ima.f/iner,  se  fi'jurer,  suivis  d'une 
proposition,  est-il  dans  le  même  cas  que  le  participe  du 
verbe  se  persuader  ^  lorsqu'il  a  sous  sa  dépendance  une 
proposition?  149. 

ONZIÈME  OBSERVATION. 


Participe  accompagné  d'un  complément  indirect  dont  la 
préposition  est  sous-entendue. 

Comment  s'écrit  ce  participe?  150. 

Qu'est-ce  qui  prouve  que  dans  ces  phrases:  Les  huit  jours 
que  j'ai  resté  à  la  campagne ,  les  cinq  heures  que  j'ai 
dormi,  etc.,  les  verbes  rester,  dormir,  ne  sont  pas  des 
verbes  neutres  pris  activement  ?  151. 

Dans  ces  phrases  : /.es  amis  çue  j'ai /j^eurés  ,  les  vers  qu^O 
vide  a  soupires,  etc.,  pourquoi  le  participe  des  verbes  neu- 
tres pleurer,  soupirer,  parler,  peser,  s'accorde-t-il  ?  152 

Quand  coûter,  valoir  sont  ils  employés  activement?  153. 

DOUZIÈME  OBSERVATION. 

Participe  précédé  de  le  peu. 

Que  signifie  lepeu'!  155. 

Lorsque  ie  peu  signifie  une pcfife  quantité,  avec  quel  mot 
l'accord  du  participe  a-t-il  lieu?  157. 

Quand  le  peu  signifie /e  mangue,  avec  quel  mot  se  fait  l'ac- 
cord du  participe?  158. 
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Dans  quel  cas  iepeîi  est-il  le  mot  dominant  et  est-il  le  mot 
accessoire?  159. 

Quand  le  pronom  complément  direct  représente-t-il  le  peu, 
et  représente-t-il  le  substantif  placé  après  le  /jeu?  160. 

Quelle  est  la  régie  à  déduire  des  explications  qui  pré- 
cédent? 161. 

TREIZIÈME  OBSERVATION. 

Participe  précédé  de  deux  ou  de    plusieurs  substantifs,  et 
ne  devant  s'accorder  qu'avec  un  seul. 

Quel  substantif  détermine  l'accord  ,  quand  deux  substantifs 

sont  unis  par  comme  ,  de  niéme  que ,  ainsi  que  .  etc.  ?  163. 
Comment  reconnnît-on  que  le  premier  substantif  énoncé  fait 

seul  la  loi?  164,165. 
Comment  se  fait  l'accord  du  participe,  quand  les  substantifs 

sont  liés  [tar  7ïon  seulement ,  77iais  encore'!  166. 
Quel  substantif  détermine  l'accord  du  participe,  quand  deux 

ou  plusieurs  substantifs  sont  ou  synonymes,  ou  unis  par 

ou  ,  ou  placés  par  gradation  ?  167. 
Quel  est  le  motif  de  cet  accord  du  participe?  168. 
Qu'est-ce  qui  détermine  l'accord  du  participe  précédé  d'un 

collectif,  169. 
Que  faut-il  faire  pour  savoir  si  l'accord  est  déterminé  par  le 

collectif  ou  par  le  substantif,  comolément  du  collectif? 

170,171,172. 
L'attention  s'arrctant  sur  le  colleclif,  avec  quel  mot  l'accord 

a-t  il  lieu?  173. 
L'attention  s'arrctant ,  au  contraire  ,  sur  le  substantif  com- 

[)lémcnt  du  collectif,  avec  quoi  mot  l'accord  se  fait-il?  174. 
Que    représente    le  pronom   complément  direct  du    parti- 
cipe? 175. 
Lorsqu'il  y  a  deux  participes  dans  une  phrase  ,  l'un  ne  peut  il 

pas  se  rapporter  au  colleclif,  et  l'autre  au  substantif  com- 
plément du  colleclif?  176. 
Par  quel  mot  est  déterminé  l'accord,  quand  le  colleclif  est 

exprimé  par  un  adverbe  de  quantité  ou  par  un  substantif 

employé  sans  déterminalif?  177. 
Lorsque  la  qualification  peut  se  dire  également  du  collectif 

et  de  son  com|ilément,  quel  est  celui  des  deux  avec  lequel 

l'accord  se  fait?  178. 
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Quelle  est  la  raison  de  cette  régie?  179. 

Dans  les  exemples  qui  précédent,  l'accord  est-il  de  la  même 

nature?  180. 
Quand  l'accord  est-il  grammatical"!  181. 
Quand  est-il  sylleptique  ?  182. 

QU.4T0RZ1ÈME  OBSERVATION. 

Participe  passé  précédé  du  pronom  en. 

Pourquoi  le  pronom  en  n'exerce-t-il  aucune  influence  sur  le 

participe  ?  184. 
Quelle  régie  suit  le  participe  accompagné  du  pronom  en?  185. 
Que  résulte  t-il  de  la  régie  ci-dessus?  187. 
Quelle  régie  mécanique  peut-on  déduire  de  ce  qui  précède? 

191. 
Doit-on  écrire,  en  parlant  de  fleurs:  Combien  j'en  ai  cueilli 

ou  CIFILLIES?  193. 

Comment  le  pronom  cst-il  considéré  par  les  grammairiens 
qui  sont  pour  l'invariabililé  du  participe?  194. 

Comment  l'estil  par  ceux  qui  sont  pour  la  variabilité  du  par- 
ticipe? 195 

Quelle  est  l'exception  proposée  par  quelques  grammai- 
riens ?  197 

Faites  connaître  les  motifs  qui  ne  permettent  pas  d'adopter 
cette  exception  ?  197. 

Est-ce  à  la  variabilité  ou  à  l'invariabilité  du  participe  que 
l'usage  suivi  par  les  écrivains  est  favorable?  198. 

Lorsque  le  participe  est  précédé  d'un  adverbe  de  quantité  et 
du  pronom  en  ,  l'accord  est-il  grammatical  ou  sijllep- 
figue?199. 

QL'INZIÈ.ME  OBSERVATION. 

Participe  passé  des  temps  surcomposés. 

Qu'appelle-t-on  temps  surcomposés?  200. 

Les  deux  participes  dont  se  compose  un  temps  surcomposé 

prennent-ils  l'un  et  l'autre  l'accord?  201. 
Les  temps  surcomposés  s'emploient-ils  fréquemment  î  203. 
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CHAPITRE  VI. 

DU  PARTICIPE  PRÉSENT. 

Quelle  idée  est  ajoutée  par  le  participe  présent  au  mot  qu'il 

modiQe?  20*. 
Pourquoi  ce  participe  est-il  appelé  présent  ?  205. 
Sous  quel  nom  ilésigne-t-on  encore  le  participe  présent  ?  206. 
A-l-il  plusieurs  terminaisons  ?  207. 

CHAPITRE  YII. 

SYNTAXE   DU   PARTICIPE   PRÉSENT. 

Le  participe  présent  varie-t  il  ?  208. 

Avec  quoi  ne  Taut-il  pas  confondre  le  participe  présent?  209. 

Quelle  différence  entre  le  participe  présent  el  l'adjectif  ver- 
bal ?  210. 

Quand  y  al  il  action  ?  211. 

Quand  y  a-t-il  état  ?  212. 

(^itez  des  exemples  de  participe  présent  ?  213. 

<Utez  des  exemples  d'adjectif  verbal  ?  214. 

Le  participe  [iréscnt  peut-il  se  remplacer  par  un  des  temps 
du  verbe?  216. 

L'adjectif  verbal  peut-il  être  précédé  du  verbe  efrc?  217. 

<",ûminent  doit  être  considéré  le  mot  en  ant  qui  a  un  complé- 
ment direct  ?  218. 

Le  participe  présent  précédé  du  complément  direct  est-il 
invariable?  219. 

Oommenl  faut-il  considérer  le  mot  en  ant  qui  n'a  aucun  com- 
plcmer.t?  220. 

<:omment  doit-il  être  considéré  quand  il  n'a  qu'un  complé- 
ment indirect  ?  221. 

Quand  esl-il  participe  présent  ?  222. 

Quand  est-il  adjectif  vci  bal  ?  223. 

Le  complément  indirtcl;iiéi;édaiit  lemolen  ant.cela  cbangc- 
t-il  quelque  cbose  à  la  fltlure  de  ce  mol  ?  225. 
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Les  poêles  observcnl-ils  scrupuleusement  celte  dislinc- 
lioii?  226. 

Cette  licence  est-elle  permise  en  prose  ?  227. 

Le  mot  en  ant  peut-il  avoir  un  complément  circonstan- 
ciel? 228. 

La  place  de  ce  complément  influe-t-elle  sur  la  nature  du  mot 
en  ant  î  228. 

De  quelle  nature  est  le  mot  en  ant,  suivi  du  complément  cir- 
conslanciel  ?  229. 

De  quelle  nature  est-il,  quand  il  en  est  précédé  ?  230. 

Les  parlicipes  pré.-enls,  apparfenanf,  approchant,  dépen- 
dant, descendant,  existant,  participant,  prétendant,  ré- 
sidant,  ressemblant ,  résultant ,  séant,  subsistant .  ten- 
dant ,  peuvent-ils  varier  ?  231. 

Citez  des  exemples  de  leur  variabilité?  232. 

Pourquoi  ces  participes  présents  ne  doivent-ils  pas  va- 
rier? 233. 

Que  conclure  de  ce  qui  précède  ?  234. 

Qu'est  le  mot  en  ant  accompagné  de  la  négation  ne  ?  235. 
Est-il  également  invariable,  quand  il  est  précédé  de  la  pré- 
posilion  en?  236. 

Y  a-t-il  des  parlici|ies  présents  qui  ne  se  convertissent  pas  en 
adjectifs  verbaux?  237. 

Y  a-l-il  des  participes  présents  qui  s'emploient  plus  souvent 
comme  adjcclifs  verbaux  que  comme  participes  ?  238. 

Quelques  participes  présents  ont-ils  pour  correspondants  des 

adjectifs  dont  l'orthographe  diffère  f  239. 
Citez  quelques  exemples  de  ces  participes  présents  et  de  ces 

adjectifs?  240. 
Quel  nom  donne-t-on    au  participe    présent  précédé  de  la 

préposition  en?  241. 
Peut-on  sons-entendre  la  préposition  en  qui  entre  dans  la 

composition  du  gérondif?  242. 
Le  gérondif  en  étant  est-il  usité  ?  243. 
A  quoi  doit  se  rapporter  le  gérondif?  244. 
A  quoi  se  rapporte-t-il  dans  les  phrases  suivantes  i  245. 
A  quoi  se  rapportc-t-il  dans  celles  qui  suiveni?  246. 
Pour  quelle  raison  les  phrases  de  Buffoii  et  de  Bossuet ,  qui 

viennent  ci-après ,  sont-elles  incorrectes ,  247,  248. 
Que  faut-il  principalement  pour  que  l'emploi  du  gérondif  soit 

autorisé?  249. 
Le  géror.difpeut-il  se  rapporter  au  complément  du  verbe?250. 
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Que  faut-il  faire  quand  il  y  a  de  suite  deux  participes  présents 
ou  deux  gérondifs?  251. 

Dans  ce  cas,  la  conjonclioa  et  est-elle  rigoureusement  exi- 
gée? 252. 

Dans  quel  cas  deux  on  plusieurs  gérondifs  se  suivant ,  doit-on 
répéter  la  préposition  en  ?  253. 

Quand  ne  faut-il  pas  mettre  le  pronona  personnel  en  devant 
le  gérondif?  254. 

La  préposition  en  et  le  pronom  en  peuvent-ils  ensemble  pré- 
céder le  gérondif?  255. 


CORRIGÉ 

DES  EXERCICES 
SUR    LE  PARTICIPE  PASSft 

ET  LE  PARTICIPE  PRÉSENT. 


V 


Condamnations  pour  débit   de  contrefaçons 
des  oiu'rages  de  MM.  Noël  et  Chapsal. 

Ji.GEMEXT  (lu  Tribunal  Correctionnel  d'Amiens,  lonfiiiné  la;- 
arrêt  de  la  Cour  royale,  qui  condamne  MM.  Barboc,  impri- 
meur-libraire, à  Limoges,  et  CARo>'-ViTET,  imjjriuieur^l:- 
braire  .  à  Amiens  ,  à  3,ooo  francs  de  doniniages-inléréts  pour 
débit  de  contrefaçons  de  la  Aouvelle  Grammaire  franc-iia- , 
des  Exercices  français^  etc. 

Jugement  de  la  Cour  royale  de  Metz,  qui  condamne  M.  Martial 
Ardast,  imprimeur-libraire,  à  Limoges,  à  3,ooo  francs  de 
dommages-intérêts  envers  M.  Chapsal,  à  l'amende  et  aux  frais. 

Jugement  du  Tribunal  Correctionnel  de  Lille,  qui  condamne 
M.  Petitot,  libraire,  à  Lille,  à  2.000  francs  d'amende,  asix 
dommages-intérêts  envers  M.  Chapsal ,  et  aux  frais. 

Jlgesient  du  Tribunal  Correctionnel  de  Verdun,  qui  condamne 
!a  dame  Villet,  libraire  de  cette  ville,  à  2,000  francs  d'a- 
mende, etc. 

Les  exemplaii'es  voulus  par  la  loi  ont  été  déposés 
à  la  direction  de  l'Imprimerie. 

Les  exemplaires  non  revélus  de  la  signature  (S.<i 
l'un  des  deux  auteurs  seront  réputés  contrefaits,  ei 
tout  contrefacteur  ou  débitant  de  contrefaçons  do 
cet  ouvrage  sera  poursuivi  suivant  la  rigueur  (l^s 

■"'"  ^. 


Cet  ouvrage  se  trouve  anssi  chez  M.  Chapsal  , 
rue  du  Bac  .96.""''^ 

A.  h.   i.i-»  leiircs  non  affranchies  ne  seront  point  nrues. 

IKrRlMlHlB    DE   BOCRGOGIfE   ET   MXRTIKET,   RUE  JXCOB,     io . 
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CORRIGE 


DES  EXEilCICES 

si; Il    i.F. 

PARTICIPE    PASSE 

ET    LE 

PARTICIPE   PRÉSENT, 

PAR  M.  NOËL, 

INSPECTEUR  -  GÉNÉRAI,     DE     1,'cNIVERSITÉ  , 
CIieTalier   de   la   Légion -d'Honneur , 

ET  M.   CHAPSAL, 

F&OFESSEVR  DE  GRAMMAIRE  GÉNERAtE. 

DOUZIÈME   ÉDITION. 


PARIS, 


JrtAWE-NYON,  libraire,  quai  Conli,  J3. 

RORET,  libraire,  rue  Haulereullle,  iO  bis. 

L.  HACHETTE  et  Cie,  libraires,  rue  Pierre-Sarrazin  ,  1?. 

DEL.VLAIN,  libraire,  rue  des  Malhurins-Sl-Jacques ,  5. 

1846. 


OCV  ilACil^S    DLS    Mi:\ll'S    AinULUS. 

NOUVELLE  GRAMMAIRE  FRANÇAISE,  sur  un  plan  trés- 
méthodiqne,  avec  de  nombreux  Exercices  d'Orthographe, 
de  Syntaxe  et  de  Poucliialion,  lires  de  nos  meilleurs  auteurs, 
et  distribués  dans  l'ordre  des  Règles  ;  ouvrage  mis  au  rang 
des  livres  classiques  adoptés  pour  les  Écoles  militaires; 
tr enie-neuvième  édit.,2v.  iii-12,  qui  se  vendent  séparément. 
La  Grammaire.       1  fr.  50  c.  |  Les  Exercices.         1  fr,  50  c. 

ABRÉGÉ  DE  LA  GRAMMAIRE  FRANÇAISE,  ou  Extrait  de 
la  nouvelle  grammaire  française,  v/»jg'i-»eui'/ème  édition, 
I  vol.  in- 12.  Prix:  90c. 

EXERCICES  FRANÇAIS  sur  l'orthographe,  la  syntaxe  et  la 
ponctuation.  —  Première  année.—  Trenie-ueuvième  édition, 

1  vol.  in-12.  Prix  :  1  fr.  60  c. 

CORRIGÉ  DES  EXERCICES,  trente-septième  édition.  1  vol. 
in-12.  2  fr. 

NOUVEAU  DICTIONNAIRE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  , 
enrichi  d'exemples  tirés  des  meilleurs  écrivains  des  deux 
derniers  siècles,  avec  la  solution  de  toutes  les  difficultés  que 
présente  notre  langue,  etc.,  dixième  édit.,  considérable- 
ment augmentée.  Ouvrage  mis  au  rang  des  livres  classiques, 
et  adopté  pour  les  Ecoles  militaires  et  pour  la  Maison  royale 
de  Saint-Denis.  1  vol.  grand  in-8.  Prix  :  8  fr. 

LEÇONS  D'ANALYSE  GRAMMATICALE,  1  vol.  in-12, 
dix-neuvième  édWion.  1  fr.  80  c. 

LEÇONS  D'ANALYSE  LOGIQUE,  dix-septième  éd\l\on,  1  vol. 
in-12.  1  fr.  80  c. 

TRAITÉ  DES  PARTICIPES,  accompagné  de  nombreux  Exem- 
ples, dixième  édition,  revue  avec  soin.  1  vol.  in-12.  2  fr. 

EXERCICES  sur  le  participe  passé  et  le  participe  présent, 
o?!iième  édition.  1  vol.  in-12.  2  fr. 

COURS  DE  MYTHOLOGIE,  neuvième  édition.  1  vol.  in-t2 

2  fr. 

OIIVKAGES  DE  M.   CHAPSAL, 

EXERCICES  FRANÇAIS  SUPPLÉMENTAIRES,  sur  les  diffi- 
cultés qu'oft're  la  syntaxe. — Seconde  année.  3'  édit.  1  fr.  50  c. 

CORRIGE  DES  EXERCICES  SUPPLEMENTAIRES;    1   vol. 
ii!-I2.  2  fr. 
IVota.  Les  Exercices  supplémentaires  sont  destinés  aux  élèvCS 

qui  ,  ayant  vu  les  Exercices  français,  ont  besoin  d'une  seconde 

année  de  syntaxe. 

NOUVELLE  SYNTAXE  FRANÇAISE,  servant  de  développe- 
ment et  de  complément  à  la  nouvelle  grammaire  fran- 
çaise, à  l'usage  des  classes  supérieures.  2=  édit.  1  fort  vol. 
in-12.  2  fr.  75  C. 

EXERCICES  ÉLÉMENTAIRES,  adaptés  à  l'Abrégé  de  la 
Grammaire  française.  4*  édit.  1  vol.  in-12. 

MODÈLES  DE  LITTÉRATURE  FRANÇAISE,  ou  choix  de 
morceaux  en  prose  cl  en  vers,  tirés  des  meilleurs  écrivains. 
2  vol.  in-12.  0  fr. 

Pour  paraître  incessamment. 

TRAITÉ  DE  LA  CONJUGAISON  DES  VERBES. 

NOUVEAU  COURS  D'ÉTUDES,  embrassant  les  Belles-Let- 
tres, la  Mythologie,  l'Histoire,  la  Sphère,  etc.,  etc. 


CORRIGÉ 

DES  EXERCICES 


SLU    LE 


PARTICIPE  PASSÉ  (* 


Exercices  sur  le  participe  passé  sans  auxiliaire 
(54,55,50). 

L'empire  Ouoiiian  fit  autrefois  des  conquêtes 
sur  la  république  de  \  cuise,  estimée  plus  saj^e 
que  guerrière,  défendue  par  dos  étrangers,  et  mal 
secourue  j)ar  les  princes  chrétiens,  toujours  di- 
visés entre  eux. 

A  la  bataille  de  Saccia  ,  Picrre-le-Grand  se  vit 


(' )  Ces  récle»  sur  le  participe  pajsé  étant  généraicmcnl 
dune  application  simple  et  fixili',  nous  avons  cru  pouvoir 
nous  dispenser,  dans  ce  corriijé,  tic  citer  yprés  chaque  par- 
ticipe passé  le  numéro  de  la  réuie  à  laquelle  ce  participe  est 
soumis.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  régies  du  participe  pré- 
sent, dont  l'application  ne  présente  pas  un  carr.clére  si  po- 
sitif et  semble  laisspr  (|iielqi'e  chose  à  rarhitrnire  Partout 
où  roiis  avuns  fiensé  qu'il  rouvail  y  avoir  doiile.nons  avons 
cru  devoir  indiquer  la  rè^lo.  et  mémo  donner  une  doulde 
correction  de  la  phrase,  l<M>que  le  tr.ème  mot  nous  a  paru, 
selon  1,1  ma-ùcre  de  rriivisasi'r,  p:i'  voir  élrp  considcié 
comme  participe  présent  et  comme  adjectif  verbal. 

(:nM\.  DIS  i.MHr.  <vr.  T.r«  riurti:.  i 


oLligé  de  lutter  contre  cent  qnalrevîngt  mille 
hommes  avec  des  troupes  diminuéi'S  de  moitié, 
une  cavalerie  presque  toute  démontée,  cl  des 
fantassins  exténués  de  faim  et  de  fatigue. 

On  peut  appeler  la  politesse  »me  bonté  ùssai- 
sonnée  :  c'est  la  politesse  ajoutée  au  bon  coeur. 

La  vapeur  du  sommeil  ne  coule  pas  plus  dou- 
comenl  dans  les  yeux  appesantis  cl  fatigiiés  des 
corps  abiiltus,  que  les  paroles  (liHeuses  ne  s'in- 
sinuent dans  liolre  ame  pour  l'enchaiiler. 

11  y  a  des  sottises  bien  habillées  comme  il  y  a 
di's  sols  bien  vêtus. 

L'histoire  nous  montre  souvent  la  pauvreté, 
compagne  de  la  vertu,  élevée  sur  des  chars  de 
triomphe,  jugée  digne  des  piemiers  trônes  du 
monde,  et  respr-etée  par  des  peuples  justes  et 
éclairés,  appréciateurs  du  mérite. 

Livrés  et  abandonnés  h  eux  mêmes,  les  grands 
talents  devi-nnenl  facilement  de  grands  défauts. 

Les  ouvrages  con)posés  par  plusieurs  mains 
sont  beaucoup  moins  parfaits  que  les  ouvrages 
conçus,  entrepris  et  achevés  |)ar  un  seul  honune. 

Transportés  des  charmes  de  la  vertu  ,  étonnés 
do  la  magnificence  de  l'univers,  pénétrés  des  btis 
admirables  snr  lesquelles  idulent  le  monde  phy- 
sifjue  et  le  monde  mor;il ,  les  poètes  prirent  la 
lyre,  et  chantèrent  d'admirables  vérités. 

Quel  déluiire  de  maux  inondèrent  alors  la  so- 
riéîé!  les  places  occupées  par  des  hommes  cor- 
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rompus  ;  les  passions ,  toujours  punies  par  le 
mépris,  devenues  la  voie  des  honneurs;  l'iiulorilé 
des  inîigislrals  établis  pour  maintenir  l'ordre, 
méconnue  ou  méprisée;  les  moeurs  corrompues 
dans  leur  source;  les  bienséances  publiques, 
dont  le  vice  lui-n)ême  est  toujours  jaloux  ,  re- 
gardées comme  des  usages  surannés;  le  né>ordre 
débarrassé  de  la  gêne  même  des  ménagmienls; 
la  n)odérulion  dans  le  vice  devenue  presque  aussi 
ridicule  que  la  vertu. 

Qu'elle  est  belle  celle  nature  cultivée  !  que  par 
les  soins  de  rhomuie  elle  est  brillante  et  pom- 
peusement parée!  11  en  l'ait  lui  même  le  principal 
ornement,  et  il  met  au  jour,  par  son  art,"  tout  ce 
qu'elle  recelait  dans  son  sein.  Que  de  richesses 
nouvelles!  les  durs,  les  fruits,  les  grains  per- 
fectionnés à  l'infini,  les  espèces  ulili'.s  d'ani- 
maux transportées,  propagées,  augmentées  sans 
nombre;  les  espèces  nuisibles  diniinuées,  confi- 
nées, reléguées;  les  torrents  contenus,  les  (len- 
ves  dirigés,  resserrés;  la  mer  soumise,  traversée 
d'un  hémisphère  h  l'autre;  la  terre  rendue  aussi 
vivante  que  féconde;  les  collines  chargées  de 
vignes  et  de  fruits;  leurs  sommets  coure.unés 
d'arbres  utiles  et  de  jeunes  lorêls;  les  dés(;rls 
devenus  des  cités  habitées  par  des  peuples  im- 
menses; enfiu  des  comuîuîiic  alious  él;iblies  par- 
tout, comme  autant  de  témoins  de  la  force  et  de 
l'union  de  la  société. 
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On  peut  tout  sacrifier  à  l'amitié,  excepte 
Thonnête  et  le  juste. 

L'expérience  prouve  que  les  revers  éprouvés 
par  les  Russes  n'ont  jamais  été  d'une  grande  im- 
portance ,  vu  les  ressources  immenses  qu'offre 
cet  empire. 

Les  comédies  de  Molière  exceptées,  on  peut 
dire  que  les  satires  de  Uéguier  sont  la  plus  fidèle 
peinture  des  mœurs  et  du  caractère  des  hom- 
mes. 

IN'ous  n'avons  que  des  notions  lurl  incertaines 
sur  les  Chinois,  attendu  la  défense  fiiite  aux  Eu- 
ropéens de  pénétrer  dans  leur  empire. 

La  situation  des  ail'aiies  vue  et  mûrement  exa- 
minée, le  sénat  décida  (jue  Ménénius  Agrippa 
porterait  au  peuple  des  paroles  de  paix. 

La  France,  y  compris  l'ile  de  Corse  et  ses  co- 
lonies,  renferme  une  population  de  trente  mil- 
lions d'habitants. 

La  gravitation  universelle  supposée  un  principe 
vrai,  tous  les  phénomènes  de  la  nature  s'expli- 
quent aisément. 

L'Afrique  ne  renferme  i)as  cent  millions  d'ha- 
bitants, les  îles  environnantes  y  comprises. 

Supposé  les  homuies  sages  et  luoJcrés  dans 
leurs  désirs,  la  guerre  cesserait  de  déj)eupler  la 
lerrc. 


{^ 


Exercices  sur  le  participe  passé  conjugué  avec 
ETRE  (ôg,  6"o). 

L'Italie,  les  Gaules,  l'Espagne,  et  une  parlîe 
de  l'Allemagne,  étaient  habitôes  par  des  étran- 
gers devenus  maîtres,  et  par  des  natifs  devenus 
serfs  :  lelle  fut  l'origine  du  gouvernement  féodal. 

L'expérience  du  pendule  a  élé  confirmée  par 
les  académiciens  qui  furent  envoyés  par  Louis  XV 
au  Pérou;  ils  jurent  obligés  vers  Quito  de  rac- 
courcir le  pendule  h  secondes  d'environ  deux  li- 
gnes; ce  qui  prouve  que  la  terre  est  plus  renflée 
à  l'équateur  qu'aux  pôles. 

L'éloquence  est  née  avant  les  règles  de  la  rhé- 
torique, comme  les  langues  ont  élé  formées  avant 
la  grammaire. 

L'éloquence  véritable  commença  h  être  culti- 
vée h  Rome  du  temps  des  Gracques,  et  ne  fut 
perfectionnée  que  du  temps  de  Cicéron. 

Horlcnsius,  César  et  plusieurs  autres  ont  été 
regardés  comme  des  hommes  éloquents. 

Que  sont  devenus  ces  tyrans,  ces  factieux,  qui 
sont  parvenus  de  crime  en  crime  au  gouverne- 
ment de  l'État? 

Les  longues  nuits  de  l'hiver  en  Suède  sont 
adoucies  par  dos  aurores  et  des  crépuscules,  qui 
durent  à  proportion  que  le  soleil  est  moins  éloi- 
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gné  (le  la  Snède  ;  et  la  lumière  de  la  Inné,  qui  n'y 
est  oh.scnrcie  pnr  aucun  nnaj;e,  atiginnuléi^  en- 
core par  le  red  t  de  la  neige  dont  la  lerre  est 
conviTlP,  fait  qu'on  voyage  en  Suède  la  nuit 
comme  le  jour. 

La  religion  de?  Russes,  avant  Pierre-le-Grand, 
était  mêlée  de  superstitions  auxquell-'s  ils  liaient 
d'autant  plus  fortement  attaches  qu'elles  étaient 
plus  extravagantes. 

C'est  h  Gnilemberg.  de  Mayence,  qu'est  due  la 
découverte  de  l'iujprinierie. 

Le  corps  le  plus  sulilil  est  comme  un  monde 
où  sont  réunies  des  millions  de  parties  arrangées 
dans  l'ordre  le  plus  adiiiirahle. 

Il  y  a  un  siècle,  les  IMoscovile?  étaient  moins 
civilisés  que  les  Mexicains,  quand  ceux-ci  furent 
découverts  |)ar  Cortez;  nés  Ions  esclaves  de  maî- 
tres aussi  barbares  qu'eux  ,  ils  étaient  plongés 
dans  une  ignorance  absolue. 

Les  sciences,  qui  ont  été  ailleurs  le  fruit  tar- 
dif de  tant  de  siècb'S,  sont  venues  par  les  soins 
de  Pierre  le-Crand  toutes  perfectionnées  dans  ses 
États. 

Ce  n'est  point  dans  les  écrits  ignorés  de  la 
multitude ,  dans  les  systèn^.es  qui  sont  produits 
par  l'imagination,  qu'il  faut  étudier  les  précep- 
tes :  c'est  sur  la  connaissance  des  biens  qu'est 
fondée  la  vraie  morale. 

0  déplorable  sort  des  choses  humaines,  qui 


venl  qu^aux  succès  soienl  toujours  mêlé^'.-;  des 
di>nràcrs,  cl  que  nos  joies  soient  acc<)ni[)tignées 
de  tristesse! 

Exercices  sur  le  participe  passé  accompagne  du 
verbe  avoir  (6i). 

Les  penpips  scplenlrionanx  ont  toujours  fait 
un  iisa^e  iuunodf^ré  des  licpieurs  forte?,  et  scin- 
blnnt  les  aimer  d'autant  plus  que  la  nature  les 
letir  a  refusées, 

Lne  bonne  action  est  récompensée  par  le  plai- 
sir qu'on  a  de  l'avoir   faite. 

Que  d'iioniuifs  ont  vécu  trop  d'un  jour! 

Le  souvenir  des  soins  qu'on  a  rendu»  à  ceux 
qu'on  aimait,  est  la  seule  consolation  qui  reste 
quand  on  li;s  a  perdus. 

Quels  héros  la  vertu  n'a-t  elle  pas  forniésl 

Tous  les  animaux  et  tous  les  végétaux  qui  onl 
existé,  ont  tiré  successivement  do  la  surface  du 
glohc  lerrtstre  la  matière  de  leur  corps,  et  la  lui 
ont  rendue  h  la  mort. 

Superbes  nioulagnes ,  qui  vous  a  établies  sur 
vos  fondements?  ()ui  a  élevé  vos  tètes  jusqu'au- 
dessus  des  nues?  (hii  vous  a  ornées  de  lorèls 
verdoyantes,  de  ces  plantes  si  ulilcs  et  si  variée», 
de  CCS  Heurs  agréables  où  sont  réunis  les  cou- 
leurs les  plus  brillantes  et  les  parfums  les  plus 
doux? 

Démétrius  de  Pbalère  étant  ioformé  que  les 
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Alht^nien»  avaient  renversé  ses  statues  :  Ils  n'ont 
pas,  dit- il,  renversé  la  vertu  qui  me  les  a  dres- 
sées. 

Après  avoir  perdu  la  bataille  de  Narva,  les 
Russes  ont  adressé  h  saint  Nicolas  une  prière  pu- 
blique, trop  singulière  pour  n'être  pas  rappor- 
tée; la  voici  :  «0  loi,  qiii  es  notre  consolateur 
»  perpétuel,  grand  saint  Nicolas,  par  quel  pe'ché 
B  t'avons-iious  oflensc  dans  nos  sacrifices  pour 
n  que  tu  nous  aies  ainsi  abandonnés?  Nous  avions 
8  imploré  Ion  assistance  contre  ces  terribles  des- 
»  tructeurs,  lorsque,  coin  aie  des  lions  et  des 
»  ours  qui  ont  perdu  leurs  petits,  ils  nous  ont  at- 
»  taqués,  effrayés,  blessés,  tués  par  milliers,  nous 
»  qui  sommes  Ion  peuple.  Comme  il  est  impossi- 
»  ble  que  cela  soit  arrivé  sans  sortilège,  nous  te 
»  supplions,  ô  grand  saint  Nicolas,  de  les  chasser 
»  bien  loin  de  nos  frontières  avec  la  récompense 
»  qu'ils  ont  méritée.  » 

La  liberté  de  Danizick  a  été  attaquée  tour  à 
tour  par  les  Danois,  la  Suède  et  quelques  princes 
allemands,  et  celte  ville  ne  l'a  conservée  que  par 
la  jalousie  que  ces  puissances  ont  toujours  eue 
les  unes  pour  les  autres. 

A  la  bataille  de  Frauenstadt,  livrée  en  1706, 
et  où  les  ^loscovites  avaient  jeté  leurs  armes  dès 
qu'ils  avaient  vu  les  Suédois,  l'épouvante  fut  si 
subite,  que  les  vainqueurs  ont  trouvé  sur  le 
champ  do  bataille  sept  mille  fusils  tout  chargés, 
qu'on  avait  jetés  à  terre  sans  tirer. 
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Il  est  bien  peu  de  généraux  donl  on  ait  dit  :  II 

n'a  jamais  assiégé  aucune  ville  qu'il  ne  l'ait  prise, 
ni  donné  aucune  bataille  qu'il  ne  l'ait  gagnée. 

De  tous  les  combats  que  Charles  XII  a  livrés, 
celui  de  HoUosin  est  le  plus  glorieux  ,  celui  où  il  a 
essuyé  les  plus  grands  dangers  et  montré  le  plus 
d'habileté. 

Une  des  choses  qui  ont  toujours  fort  embar- 
rassé les  historiens,  ce  sont  les  contradiction» 
qu'ils  ont  sou  vent  trouvées  dans  les  mémoires  qu'ils 
ont  consultés. 

La  patrie  est  une  mère  commune  que  l'Etre  su- 
prême a  donnée  à  ces  grandes  familles  appelées 
nations. 

L'admiration  que  quelques  savants  ont  professée 
pour  les  anciens  a  souvent  dégénéré  en  fanatisme. 

Le  premier  deu;ré  du  pardon  est  de  ne  plus 
parler  de  l'injure  qu'on  a  reçue. 

Racine,  en  parlant  de  Britannicus ,  disait  que 
c'était  celle  de  ses  pièces  qu'il  avait  le  plus  tra- 
vaillée. 

Descaries,  en  nous  donnant  ses  découvertes, 
nous  a  indiqué  la  route  qui  l'y  a  mené  :  il  serait  à 
souhaiter  que  tous  les  inventeurs  eussent  fait  de 
même  ;  mais  la  plupart  nous  ont  caché  la  marche 
qu'ils  ont  suivie,  et  ce  n'est  que  le  résultat  de 
leurs  travaux  qu'ils  nous  ont  laissé;  il  semble  qu'ils 
aient  craint  ou  de  trop  instruire  les  homme»,  on 
de  s'humilier  à  leurs  yeux  en  faisant  connaître  les 

I. 
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dilTîcnltés  contre  lesquelles  ils  ont  lutté,  et  qu'ils 
ont  enfin  surmontées. 

C'est  l'éloquence  qui  a  porté  les  hommes  à  de- 
venir verlnenx,  p;ir  les  loiian;z;os  qu'elle  a  données 
à  la  v(Mln  ,  el  qui  a  force  les  vicieux  h  se  cacher, 
par  l'opprobre  donl  elle  les  a  couverts. 

Cicéron  dit  que  la  nature  loi  avait  donné  une 
mémoire  si  h«  ureuse,  qu'il  n'eul  jamais  besoin 
d'écrire  les  discours  qu'il  avait  médités. 

Il  on  est  de  rhonnenr  comme  de  la  neige,  qui 
ne  piMil  jamiiis  reprendre  son  éclat  ni  sa  pureté 
dès  qu'elle  les  a  perdus. 

Juvénal  a  laissé  seize  satires,  qu'on  a  divisées 
en  plusieurs  livns;  ces  satires  oui  servi  de  mo- 
dèles h  celles  que  Boilcan  a  C('mposées;  mais  Ju- 
véntl  1  a  emporté  sans  contredit  sur  le  poète 
français  par  la  fermeté  el  la  hardiesse  de  la  tou- 
che, comme  par  la  vivacité  des  couleurs  qu'il  a 
employées. 

Le  caractère  dislinclirde  la  satire  de  Juvénal, 
c'est  cette  haine  in-xorable  qu'il  a  vouée  au  vice; 
en  atta(|uanl  les  hommes  corrompus,  il  ne  les  a 
jamais  raillés  de  leur  j)erversiié,  mais  il  les  a 
poursuivis  le  fouet  eu  main,  el  ne  le-,  a  abandon- 
nés qu'après  les  avoir  cruellement  châtiés. 

Tacite,  dans  sa  Vie  d'Af:rirola.  nonsalaissé  un 
historique  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  conquête 
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Ht  des  progrès  des  RoiTuiins,  el  nous  a  nionlré 
l'influence  qu'ils  y  ont  exercée. 

Les  recherches  les  plus  exactes  qu'on  ait  faites 
sur  l'origine  de  la  peinture  n'ont  produit  que  des 
incerliludes.  On  ne  sait  ni  les  lieux  où  elle  a  pris 
naissance,  ni  les  noms  de  ceux  qui  l'ont  inven- 
tive. Les  uns  disent  qu'elle  a  commencé  h  Sycio- 
ne,  el  d'autres  à  Corinthe. 

Celui  qui  nous  a  instruits,  et  nous  a  inspiré  le 
goût  (le  la  vertu,  a  des  droits  sacrés  à  notre  re- 
connaissance. 

Villars  disait  que  les  deux  plaisirs  les  plus  vifs 
qu'il  <ûl  ressentis  dans  sa  vie  avaient  été  le  pre- 
mier prix  (|n'il  av:it  obtenu  au  C()llége,  el  la  pre- 
mière victoire  qu'il  avait  remportée  sur  l'ennemi. 

Les  grandes  entreprises  faites  à  contre-temps 
n'ont  presque  jamais  réussi,  de  même  que  les  se- 
mences ne  poussent  pas,  quand  on  les  a  jetées 
en  terre  hors  de  saison. 

Le  café,  originaire  de  l'Arahie,  est  une  des 
plantes  dont  la  culture  est  le  plus  répandue  en 
Améric|ue.  Quelqnes  pieds  de  cel  arbrisseau 
ayant  élé  Iraiispoilés  h  Paris,  y  furent  cultivés 
avec  soin  dans  des  serres;  et  c'est  de  celte  ville 
que.  soni  proveniies  toutes  les  plantations  que 
l'on  a  faites  dans  le  INouveau-ÏMonde. 

Arlémise  d'»  survécu  que  deux  ans  è  Mnusole, 
son  époux. 
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Dans  Ions  les  lieux  de  la  lerre  où  les  hommes 
oîit  loiiillé,  depuis  le  sommet  des  montagnes  jus- 
qu'à de  grandes  profondeurs,  ils  ont  découvert 
loulcs  sortes  de  produclions  marines,  médailles 
incontestables  des  grandes  révolutions  que  la 
terre  a  essuyées. 

La  nature  a  toujours  porté  les  hommes  vers 
les  choses  qui  leur  ont  plu,  et  les  a  éloignés  de 
celles  qui  leur  ont  nui. 

Exercices  sur  le  participe  passé  des  verbes  pro- 
nominaux (68). 

Saturne,  issu  de  l'union  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
eut  trois  fils  qui  se  sont  partagé  le  domaine  de 
l'univers. 

C'est  la  peine  que  s'est  donnée  un  auteur  qui 
fait  que  ses  écrits  sont  lus  avec  plaisir. 

C'est  h  l'ombre  de  la  paix  que  les  arts  sont  nés, 
ont  prospéré,  et  se  sont  perfectionnés. 

Quelles  leçons  nous  aurions  perdues,  si  Cicé- 
ron  et  Fénelon  ne  s'étaient  pas  livrés  à  l'étude  de 
la  sagesse! 

Les  poètes  épiques  se  sont  toujours  plu  à  dé- 
crire les  batailles. 

Parmi  les  rois  qui  se  sont  succédé  sur  le  trône 
de  France,  il  s'en  trouve  quelques  uns  qui  se  sont 
immortalisés  par  le  courage  et  les  vertus  qu'ils 
ont  montrés. 


Les  mauvaises  nouvelles  se  sont  toujours  ré- 
pandues plus  promplement  que  les  bonnes. 

Ces  hommes  durs  et  avares,  qui  se  sont  fait 
une  loi  d'être  sourds  à  la  voix  du  malheur,  se 
sont  rendus  méprisables,  et  se  sont  attiré  l'indi- 
gnation publique. 

Si  des  odeurs  attirent  chacune  également  l'at- 
tention, elles  se  conserveront  dans  la  mémoire, 
dans  l'ordre  où  elles  se  sont  succédé. 

Combien  de  fois  l'ignorance  ne  s'est-elle  pas 
applaudie  de  ses  propres  erreurs  ! 

Dès  que  cette  nouvelle  se  fut  répandue,  les 
Romains,  qui  s'étaient  réfugiés  à  Veies,  et  tous 
ceux  qui  s'étaient  dispersés  dans  les  villages  voi- 
sins, s'assemblèrent,  et  lorsqu'ils  se  furent  choisi 
un  chef,  ils  marchèrent  contre  les  ennemis  qui 
s'étaient  avancés. 

Les  Romains,  naturellement  satiriques,  se  sont 
toujours  plu  aux  jeux  de  mots  et  aux  équivoques 
que  leurs  auteurs  comiques  se  sont  empressés  de 
répandre  avec  profusion  dans  leurs  ouvrages. 

Cicéron,  dans  sa  jeunesse,  s'était  livré  à  la  poé- 
sie; Juvénal  et  Quintilien  se  sont  accordés  à  le 
regarder  comme  un  poète  médiocre. 

Les  victoires  que  cet  orateur  romain  avait 
remportées  lui  ont  donné  h  Rome  un  grand  cré- 
dit, et  plus  d'une  fois  les  partisans  de  Céssr  et 
de  Pompée   se  sont  disputé  le  suftrage   de  cet 
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homme  si   important,  dont  la   république  s'est 
enorgueillie  à  tant  de  titre». 


Sous  les  empereurs  l'éloquence  latine  a  cessé 
de  jeler  cet  éclat  qu'elle  avait  eu  sous  les  con- 
suKs:  alors  les  ronnes  répulilicaiues  se  sont  effa- 
cées; l'éloquence  s'est  éloignéi'  tlo  la  tribune  as- 
servie, et  s'rsl  ré  u^iée  dans  les  écoles;  bientôt 
elle  y  est  devenue  verbeuse  et  sans  but;  et  c'est 
alors  que  les  rhéteurs  se  sont  avisés  de  ne  donner 
à  leurs  élèves,  pour  exercer  leurs  talents,  que 
des  siiji'ls  imaginaires,  ou  des  discours  dejh  trai- 
tés par  d'anciens  orateurs. 

La  corruption  qui  avait  fait  de  si  grands  pro- 
grès sous  les  emper»'urs  qui  se  sont  .succédé  après 
Auguste,  a  dij  inspirer  la  plus  vive  indignation 
aux  poètes  {|ui  se  sont  senti  du  penchant  pour  la 
satire;  c'est  alors  que  Perse  et  Jtivénal  ont  paru 
et  se  sont  illustrés. 

Les  Romains,  comme  les  historiens  se  sont  ac- 
cordés h  les  représenter,  étaient  turbulents,  guer- 
riers, agités  de  troubles  intérieurs,  et  se  sont  fait 
la  guerre  pendant  un  espace  de  huit  siècles. 

Les  seuls  événements  dont  la  mémoire  se  soit 
conservée,  sont  ceux  qui  ont  produit  de  grandes 
révoluiions,  ou  ceiix  qui,  ayant  été  décrits  par 
quelq'ie  écrivain  excellent,  se  sont  sauvés  de  la 
foule,  comme  des  porliails  d'hommes  obscurs 
que  d  habiles  maîtres  se  seraient  plu  à  peindre. 
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L'archevêque  d'Upsal  a  toujours  joni  du  pri- 
vilège de  sacrer  les  rois  de  Stiède  :  c'est  un  droit 
que  ses  prédécessems  s'élaienl  arroiré. 

La  Livonie  avait  a|)parleuu  auirefois  aux  che- 
valicM's  de  l'orilre  Iculouique  ;  les  Ru.^scs,  les  Po- 
lonais, les  Suédois  s'éUiient  euiparés  de  cette 
contrée,  et  s'en  seraient  long  temps  disputé  la 
possession,  si  ini  traité  de  paix  ne  l'eût  cédée  défi- 
niliveint'nl  h  lu  Suède. 

Dans  Is  doute,  les  historiens  prudents  se  sont 
ordinairement  contentés  de  raconlor  If.a  laits,  et 
se  sont  abstenus  d'en  pénétrer  les  niolils,  |)er- 
suadésqu'il  vaut  mieux  dire  les  choses  qi. 'on  a  sues 
ou  vue»,  que  de  chtrcher  à  deviner  celles  qu  on  a 
ignorées. 

Les  corps  savants  se  sont  fait  des  ohjeclions, 
et  Si"  sonl  répondu  sur  les  dilïlcullés  qu'ils  s'étaient 
faites. 

Exercices  sur  (es  quatre  règles  du  participe 

(34,  59,  61,  G8). 

Le  travail  et  le  courage  joints  ensemble  et 
long-lemps  soutenus ,  font  surmonter  tous  les 
obstacles. 

La  mort  n'est  prématurée  que  pour  celui  qui 
meurt  sans  vertu. 

Que  de  gens  ne  savent  pas  oublier  les  torts 
qu'on  a  eus  envers  eux,  ni  j)ardouner  les  oITeuses 
qu'ils  ont  reçues  1 
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Quelques  savants  ont  attribué  la  découverte  de 
la  boussole  aux  Chinois,  mais  il  paraît  qu'elle  est 
duc  à  un  Génois. 

Les  grands  houjmes  qui  ont  paru  dans  chaque 
âge  sont  les  seuls  qui  aient  résisté  ati  torrent  des 
siècles. 

Quels  hommes  ont  ignoré  combien  il  est  doux 
et  glorieux  de  secourir  l'innocence  et  la  vertu 
qu'on  a  injustement  opprimées? 

OTélémaque!  craignez  de  tomber  entre  les 
mains  de  Pygmalion  :  il  les  a  trempées,  ses  mains 
cruelles,  dans  le  sang  de  Sichée,  mari  de  Didon, 
sa  sœur.  Didon,  pleine  du  désir  de  la  vengeance, 
s'est  sauvée  de  ïyr  avec  plusieurs  vaisseaux.  La 
plupart  de  ceux  qui  aiment,  la  vertu  l'ont  suivie. 
Eilc  a  fondé,  sur  la  côte  d'Al'rique,  une  superbe 
ville  qu'on  a  nommée  Carlhage. 

La  calomnie  s'est  toujours  plu  à  répandre  son 
venin  sur  les  vertus  les  plus  pures. 

Il  est  arrivé  à  Britannicus  ce  qui  arrivera  tou- 
jours à  des  ouvrages  qui  se  seront  distingués  par 
quelque  bonté  :  les  critiques  se  sont  évanouies, 
la  pièce  est  demeurée. 

Nées  le  plus  souvent  dans  l'orgueil  et  dans 
l'amour  de  la  gloire,  les  vertus  humaines  y  trou- 
vent un  moment  après  leur  tombeau;  formées 
par  les  regards  publics,  elles  vont  s'éteindre  le 
lendemain  dans  les  ténèbres;  appuvées  sur  les 
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jngemcnls  des  hommes,  elles  tombent  sans  cosse 
comme  ces  appuis  fragiles. 

Nous  sommes  assez  vengés,  quand  la  personne 
par  qui  nous  avons  été  offensés  est  persuadée  du 
pouvoir  que  son  offense  nous  a  donné. 

Le  dépôt  de  la  tradition  se  compose  de  souve- 
nirs que  le  temps  a  altérés,  et  de  fictions  que 
l'imaginai  ion  a  créées. 

Beaucoup  de  héros  ont  subjugué  des  provin- 
ces, mais  peu  ont  réprimé  leurs  passions,  et  se 
sont  vaincus  eux-mêmes. 

Elle  est  enfin  arrivée  la  plus  belle  des  saisons 
de  l'année,  cette  époque  dont  nous  avons  si  vive- 
ment désiré  le  retour,  et  où  la  nature,  sortie  de 
l'engourdissement  dans  lequel  nous  l'avons  vue  si 
long-temps,  semble  s'être  ranimée,  et  vous  invi- 
ter h  suivre  son  exemple.  Qu'elle  se  renotivelle 
donc  en  vous,  jeunes  élèves,  celle  ardeur  dont 
vous  étiez  animés  pour  l'élude  pendant  l'année 
qui  s'est  écoulée.  Je  suj^pose  qu'an  printemps 
une  belle  campagne  se  soit  présentée  h  vos  re- 
gards, et  quo  vous  vous  soyez  empressés  d'ad- 
mirer toutes  les  merveilles  qu'elle  vous  a  offer- 
tes :  quelles  sensations  n'nvez-vous  pas  éprouvées 
en  présence  d'une  naliu-c  aussi  animée  qu'elle 
vous  avait  seinblé  morne  avant  que  quelques  mois 
se  fussent  succédé  !  Quelles  douces  émotions  ce 
speclacle  ravissant  n'a-t-il  pas  excitées  en  vous  ! 
Quels  sentiments  d'admiration  et  de  reconnais- 
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sance  ?e  sont  ftnparé';  de  voire  ame  h  la  vne  de 
Innt  (le  rie  liesses  unies  h  lanl  de  beautés!  Oui  rie 
vous  hésile'rait  de  coiicoiu'ir  de  tout  son  pouvoir 
au  but  général  (|ne  la  nature  s'est  proposé?  Déjà 
paraissent  1<'S  germes  des  Iriiils  (|ue  l'on  aliend  de 
vous.  Gardez-vous  de  ressembler  à  ces  arbres 
stériles  qui  se  s«'nt  couverts  de  fleurs,  et  qui  n'ont 
pas  donné  de  fruits.  En  cultivant  rinlelii<ïeuce 
dont  la  nature  s'est  plu  h  vous  douer,  vous  ré- 
pondrez aux  espérances  cpie  nous  avons  conçues, 
et  vous  comblerez  les  vœux  que  nous  avons  for- 
més pour  votre  bonheur. 

Exercue  sur  le  participe  passé  suivi,  soit  du  5U- 
jct  (78)  soil  iCun  adjectif,  iC un  autre  parti- 
cipe ou  (Tim  substantif  \Ho,  83). 

Pliisieiirg  des  altérations  qu  a  soufterlcs  notre 
globe  ont  été  occasionnées  par  le  mouvement  des 
eaux. 

Les  noms  do  Troie  et  d'Hector  ont  toujours 
disposé  lame  l\  l'altendrisscment  :  ils  rappellent 
de  grandes  et  méin()rables  inlbrltmes  que  les  ou- 
vrages d'tiomère  et  de  Virgile  nous  ont  rendues 
fafIlili^res. 

La  nature  s'est  montr/'c  sévère  i»  1  Cgard  de 
plusieurs  peuples  comme  envers  bcaucou|)  d'in- 
dividus. 

Malheur  aux  hommes  durs  et  impitoyables  que 
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n'ont  jamais  attendris  les  infortunes  de  leurs  sem- 
blables. 

Ils  |)(nis>t>rrnl  de<  cri>^  rie  joie  en  revoyant  les 
coinpajînniis  (|n  ils  avaient  ciiis  perdus. 

Jacques  Sol)ieski,  que  Charbîs  XII  avait  des- 
tiné au  liône  de  Pologne,  était  à  Brrslan,  atten- 
dant avec  injpjilience  la  ronronne  qu'nvait  poriée 
son  père,  quand  il  lut  ruievé  par  trente  cavaliers 
saxons  qu'avait  envojés  secrètement  le  roi  Au- 
guste. 

Appelés  à  rendre  les  peuples  heureux,  les  mo- 
narques doivent  èire  ju>les  et  bienfaisants  comme 
l'Êlre  élernt-l  qui  les  a  faits  rois. 

C'est  au  milieu  dv,'S  camps  romains  r.l  des  dé- 
bats populaires  que  se  sont  Ibriiiés  ces  esprits  vi- 
goureux, Ces  g;énies  éloquents  incomms  aux  peu- 
ples (jui  leur  oui  succédé. 

Charles  XII,  dans  ses  sévérités,  n'avait  pas 
épargné  ses  sujets,  qui  s'étaient  vus  dépouillés 
des  priviléjiPs  auxquels  ils  s'étaient  loujours  mon- 
trés si  attachés. 

La  puissante  république  de  Cartha;:e  forcée  de 
demander  la  paix  aux  Svrar us-iius,  les  oppres- 
seurs de  la  Sicile  successivement  délniiis,  les 
villes  rétablies  dans  b'ur  splendeiu',  les  champs 
couverts  de  moissons,  paitout  l'imajie  de  la  ri- 
chesse unie  au  bonheur  :  V(»ilà  les  bienfaits  qu'a 
répandus  Timoléon  sur  celte  belle  conirée. 

Lorsque  César  eut  fait  grâce  h  Marcellus ,  Ci- 
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céron  improvisa  nne  harangue,  qu'il  a  reloiiclice 
depuis  et  que  la  postérité  a  jugée  un  chef-d'œu- 
vre, 

Pierre-le-Grand  a  fondé  la  ville  de  Saint-Pé- 
tersbourg dans  laqtiellc  s'est  formée  de  nos  jours 
une  cojir  brillant^',  où  se  sont  naturalisés  les  plai- 
sirs délicats  ot  le  goût  des  beaux-arts. 

Les  hommes  qui  se  sont  rendus  les  plus  dignes 
des  regards  de  la  j)Oslérité  sont  ceux  qui  se  sont 
faits  les  bienfaiteurs  du  genre  humain. 

La  réforme  des  Russes,  ainsi  que  l'avait  con- 
çue Pierre-le-Grand,  est  un  des  plus  grands  des- 
seins   qu'ait   jamais    formés    l'imagination    hu 
maine. 

Les  anciens  ont  représenté  la  nature  comme 
nne  divinité  qu'ils  ont  faite  mère,  femme  ou  fille 
de  Jupiter. 

Il  y  a  de  la  honte  à  descendre  ou  h.  reculer; 
il  y  en  a  même  à  rester  immobile  dans  le  lieu  où 
nous  a  placés  la  fortune. 

Les  enfants  étourdis  deviennent  dos  hommes 
vulgaires;  c'est  nne  observation  qu'on  n'a  jamais 
vue  démentie,  et  que  l'expérience  a  toujours  con- 
firmée. 

Exercices  sur  le  participe  passé  d\in  verbe  uni- 
personnel  (87);  sur  le  participe  entre  deux 
ouR  (95);    et  sur   le  participe   précédé  de   1/ 

(9!)). 

Les  vents  qui  ont  souillé,  la  pluie  qu'il  y  a  eu, 
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les  chaleurs  qu'il  a  fait  sont  les  clFets  de  la  bonlé 
de  Dieu. 

Les  moyens  de  défense  que  Thémislocle  avait 
déclaré  qu'il  fiillait  employer  sauvèrent  la  Grèce 
entière  du  joug  dout  l'avaient  menacée  les 
Perses. 

L'aftaire  paraissant  plus  grave  qu'on  ne  l'avait 
cru  d'abord,  les  consuls  résolurent  de  continuer 
la  guerre  qu'ils  avaient  commencée. 

Que  de  livres  il  s'est  imprimé  depuis  la  décou- 
verte de  cet  art  admirable  qui  conserve  à  chaque 
siècle  le  dépôt  des  connaissances  que  lui  ont  lé- 
guées les  siècles  précédents. 

La  victoire  a  élé  aussi  funeste  aux  ennemis  que 
nous  l'avions  presi^enti. 

Le  règne  de  Charleuiagne  est  un  dos  plus  glo- 
rieux qu'il  y  ait  eu  en  France. 

Les  bons  cllets  qu'on  a  vu  que  ces  rigueurs  sa- 
lutaires ont  produits,  ont  démontré  la  sagesse  qui 
les  avait  dictées. 

Louis  XIV  trouva  dans  le  château  de  Ver- 
sailles, que  les  arts  s'étaient  plu  à  embellir,  une 
résidence  telle  qu'il  l'avait  désirée. 

La  perte  de  la  réputation,  celle  de  la  fortune, 
voilà  lc!j  malheurs  qu'il  en  a  coijté  à  Eschinc  pour 
avoir  vécu  du  temps  de  Démoslhènes. 

Que  de  monuments  célèbres  il  s'est  construit 
en  Italie;  on  peut  dire  que  celle  Icrre  est  peu- 
plée de  débris  et  de  souvoniis. 
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Tout  le  monde  a  été  à  même  de  remarquer 
(|n'nne  grande  nouvolle  est  presfiiie  tonjo.irs  exa- 
gérée dans  II!  principe,  et  ne  se  trouve  jamais 
aussi  importante  qu'on  l'avait  annoncé. 

Les  oliviers  ont  gelé  dans  nos  provincf^s  méri- 
dionales pendant  les  hivers  rigoureux  qu'il  y  a  eu 
en  1709  et  en  ijiScS;  les  froids  excessifs  qu'il  a 
fait,  il  y  a  quelques  années,  ont  prodm't  le  même 
malheur. 

Les  succès  (\ue  Démoslhènes  avait  |»révu  que 
Philippe  ohlieiulrail ,  obligèrent  les  Athéniens  à 
fortifier  leur  ville. 

Nous  ne  lardâmes  pas  h  comprendre  que  la 
UK  nace  des  ennemis  était  plus  sérieuse  qie  nous 
ne  l'avions  pensé. 

La  France,  comme  nous  l'avons  vue  sous  les 
Valois,  ne  ressemblait  en  rien  h.  la  France  que 
toute  l'Europe  a  admiréi%  quand,  réunie  sous 
Louis  XIV,  elle  a  triomphé  dans  ks  lettres  et  les 
arts,  comme  sur  les  champs  de  bataille. 

Quand  Rome,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
l'histoire,  s'est  rrut>  en  danger,  on  qu'elle  a  voidu 
réparer  Ifs  partes  qu'<db'  avait  <*ssuyéfs,  son  pre- 
mier soin  a  été  d'aflermir  la  discipline  militaire 
dont  les  premiers  consuls  ne  s'étaient  pas  assez 
occupés. 

Les  ambitieux  ont  presque  toujours  échoué, 
parce  que  presque  tous  n'ont  pas  eu  la  modéra- 


lion  qn'il  oût  fallu  au   milien  des  embarras  sans 
nombre  oîi  ils  si-  som  hoinés  j)larcïi. 

En  lisant  la  Phèdif  d  Euripide,  on  Iroiivc  plu- 
sieurs silniilions  pleines  d'inléiêl  que  Racine 
semble  avoir  dédaijjnéi's,  penl-èUe  p;irc3  (lu'il  a 
trouvé  (in'clles  s  éloignaicnl  Irnp  des  formes  té- 
rém(!nicuses  de  la  traj;cdie,  lille  que  l'ont  ima- 
ginée les  classiques  du  siècle  de  Louis  Xl\. 

Exercices  sur  le  pwli'ripe  passé  prcréf^é  d'un 
complément  direct  et  suivi  d'un  infinitif  (106). 

Les  j)ersonnes  (|ue  j'ai  entendues  chanter  m'ont 
fait  bpaucoii|)  de  plai.xir. 

Les  acteurs  que  j'ai  vus  jouer  se  souL  trouvés 
médiocres. 

Les  airs  que  nous  avons  entendu  chanter  n'é- 
taient pas  d'un  fort  bon  f;oû(. 

Les  pièces  que  j'ai  vu  jouer  ont  été  vivement 
applaudies. 

Le  czar  Pierre  faisait  partir  df's  artisans  de 
loule  espèce  pour  Moscou,  ^l  n'envoyait  que  ceux 
qu'il  avait  vus  travailler  lui-même. 

L'ijinorance  et  l'erreur  nous  ont  toujours  écar- 
tés de  la  perfection  des  arts  et  des  sciences,  et 
privés  de  tous  les  succès  que  nous  aurions  pu  y 
trouver. 

Henri  IV  est  un  des  meilleurs  rois  que  la 
France  ait  vus  naître. 
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Pour  êlre  sûr  de  la  vérité,  il  faut  l'avoir  en- 
tendu annoncer  d'une  manière  claire  et  posi- 
tive. 

Les  hommes  qu'on  a  vus  abuser  des  plaisirs 
sont  ceux  qui  s'en  sont  lassés  le  plus  iacilsnîenl. 

Cent  ans  d'oisiveté  ne  valent  pas  une  heure 
qu'on  a  su  bien  employer. 

J'avais  deux  fils,  ma  plus  belle  espérance;  je 
les  ai  vus  mourir  h  mes  côtés. 

Dans  les  temps  de  corruption,  à  Rome  comme 
h  Athènes,  les  hommes  qu'on  a  vu  récompenser 
étaient  ceux  qui  l'avaient  le  moins  mérité. 

Pierre-lc-Grand,  après  avoir  vaincu  les  Suédois 
sur  terre,  les  a  vus  fuir  devant  sa  marine  victo- 
rieuse, composée  de  la  première  Hotte  russe  que 
la  mer  Baltique  ciit  encore  vue  naviguer. 

L'action  de  cette  pièce  est  tellement  compli- 
quée que  ceux  qui  l'ont  vu  représenter  ont  en- 
core de  la  peine  h  l'entendre. 

La  plupart  des  philosophes  grecs  étaient,  en 
quelque  sorte,  des  professeurs  au)bulants,  que  les 
premiers  peuples  ont  vus  aller  de  ville  en  ville 
pour  enseigner  les  éléments  des  sciences  et  des 
arts. 

^\\Q  reste-t-il  des  moumnents  qu'Alcibiade 
et  Démosthènes  ont  vu  construire?  Quelques 
ruines  (|ue  les  barbares  n'ont  pas  nième  respec- 
tées. 

Loin  des  bords  qui  nous  ont  vus  nailrr,  nous 
ne  saurions  jouir  d'un  bonheiu' parfait. 


,  (  '^^  ) 

Les  mauvaises  nouvelles  que  nous  avions  en- 
lendci  débiter  se  sont  trouvées  fiiusses. 

Nous  l'avons  vue,  Ki  filK'  du  péché,  l'aflreuse 
éternelle  mort;  nous  lavons  vue  venir  dans  nos 
cabanes,  où  le  crime  la  conduite. 

Quelles  fjue  soient  les  explications  satisfaisan- 
tes qu'ils  ont  prétendu  avoir  données,  ils  n'en 
ont  pas  moins  j)aru  blâmables. 

Adieu  ,  j)aisible  et  heureuse  contrée  que  j'ai 
vue  tant  de  fois  s'embellir  aux  rayons  de  l'astre 
du  jour,  et  que  j'ai  entendu  chanter  par  l'im- 
mortel auteur  dAbcl ,  digne  rival  de  Florian  ; 
adieu,  aliuables  enfants,  auprès  de  (jui  nous  avons 
éprouvé  de  si  douces  jouissances,  et  que,  comme 
de  jeunes  plantes  aimées  du  ciel,  nous  avons 
vus  s'élever  par  les  tendres  soins  d'un  vénérable 
patriarche;  adieu,  terribles  avalanches,  que 
j'ai  entendues  s'écrouler  avec  fracas  ,  et  qui  nous 
avez  menacés  tant  de  fois  de  la  mort  ;  vous  nous 
effrayez  moins  que  les  dangers  toujours  renais- 
sants auxquels  nous  allons  être  exposés  dans  le 
tourbillon  du  monde. 

Exercices  sur  les  participes  fait  (ii8),  laissé 
(i25),  suivis  cCun  in[hùtif.  et  sur  cerlaim 
participes  après  lesquels  l'infinitif  est  sous^ 
entendu  (  i  3o). 

Quels  fruits  pouvons-nous  allcndre  dci  injus- 

CORR.  DES  EXERC.  SUE  LES  PART.         g 
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tices  que  nous  avons  fait  éprouver  aux  autres , 
des  mépris  que  nous  avons  eus  pour  eux,  si  ce 
ne  sont  les  fruits  amers  et  empoisonnés  de  la 
haine  et  de  la  vengeance? 

Les  passions  que  nous  avons  laissées  fomenter 
finissent  par  nous  subjuguer. 

Tel  est  l'attachement  naturel  des  hommes  pour 
le  sol  qui  les  a  vus  naître,  qu'on  relève  aujour- 
d'hui les  bâtiments  que  l'éruption  du  mont  Etna 
a  fait  écrouler. 

In  général ,  ayant  vu  que  tous  ses  soldais  s'é- 
taient laissé  prendre,  dit  de  sang-froid  h  quelques 
officiers  qui  lui  étaient  restés  fidèles  :  Marchons 
à  l'ennemi,  et  sachons  mourir. 

Des  rois  qui  ont  gouverné  leurs  peuples  avec 
justice  et  modération,  en  ont  toujours  obtenu 
les  sacrifices  qu'ils  ont  voulu. 

On  a  eu  pour  son  âge  et  pour  sa  faiblesse  tous 
les  égards  qu'on  a  dû. 

Les  Romains  ont  souvent  accusé  leurs  orateurs 
de  n'avoir  point  pratiqué  une  morale  très  rigide, 
et  do  s'être  laissé  corrompre  par  les  présents 
qu'ils  recevaient  de  leurs  clients. 

Les  serpents  paraissent  privés  de  tout  moyen 
de  se  mouvoir,  el  uniquement  destinés  à  vivre 
sur  la  place  où  le  sort  les  a  lait  nailrc. 

Je  lui  ai  lu  mon  épîlre  très  posément,  jetant 


1 27  ) 

dans  la  lecture  toute  la  force  et  tout  l'agrémenl 
que  j'ai  pu. 

Quelque  sévères  que  soient  ces  décrets,  la 
force  des  circonstances  les  a  fait  admettre,  et  les 
a  laissés  passer. 

Néron,  une  fois  maître  du  souverain  pouvoir, 
a  fait  tous  les  maux  qu'il  a  pu ,  et  a  commis  toutes 
les  cruautés  qu'il  a  voulu. 

On  a  retrouvé  rarement  les  occasions  qu'on  a 
laissées  échapper. 

Charles  XII,  fâché  de  ce  que  les  trois  cents 
soldais  avec  lesquels  il  avait  soutenu  un  siège 
contre  toute  une  armée  turque,  s'étaient  laissé 
prendre  dans  leurs  retranchements,  dit  au  pacha 
dont  il  était  le  prisonnier  :  Ah  !  s'ils  s'étaient 
défendus  comme  ils  l'auraient  dû,  on  ne  nous 
aurait  pas  forcés  en  dix  jours.  Hélas!  dit  le  Turc, 
voilà  du  courage  bien  mal  employé. 

Exercices  sur  te  participe  passé  précédé  d'un 
complément  direct,  et  suivi  d'une  préposition 
et  d'un  iiifinitif  (  i33). 

Les  orateurs  romains  se  sont  perfectionnés, 
en  s'aidant  des  conseils  des  savants  grecs  que  la 
guerre  de  Milhridate  avait  forcés  de  se  réfugier 
h  Rome. 

Partout  les  rayons  perçants  de  la  vérilé  vont 
venger  la  vérité  qu'on  a  négligé  de  suivre. 

L'éruption  du  Vésuve  est  un  de  ces  spectacles 
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que  la  nature  s'est  réservé  de  montrer  seule  à 
l'admiration  de  l'homme. 

Les  jxemiors  philosophes  se  sont  bornés  à  en- 
seigner une  morale  naturelle. 

Nous  demandons  que  lu  pardonnes  à  ceux  que 
lu  as  résolu  do.  punir. 

Timolton  fil  revenir  les  habitants  que  la  cruauté 
du  tyran  avait  forcés  de  s  exiler. 

La  philosophie  qu'Anaximandre  a  commencé 
à  répandre  dans  la  Grèce  fut  illustrée  par  les 
Socrate ,  les  Platon,  les  Aristote  ,  qu'on  a  vus 
briller  avec  tant  d'éclat. 

Les  bons  rois  sont  immortels  :  la  recon- 
naissance des  peuples  s'est  chargée  d'éterniser 
leur  mémoire. 

Ne  faites  rien  qui  ne  soit  digne  des  maximes 
de  vertu  qu'on  a  tâché  de  vous  inspirer. 

Les  problêmes  que  le  célèbre  Pascal  avait 
donné  {ou  donné»)  à  résoudre  aux  savants  de 
lEurope,  n'ont  point  été  résolus,  bien  que  ceux-ci 
aient  fait  tons  les  efl'orls  qu'ils  ont  pu  pour  en 
trouver  la  solution. 

Pénélope  n'aura  pu  résister  h  tant  de  préten- 
dants ;  son  père  l'aura  contrainte  d'accepter  un 
nouvel  époux. 

L'habitude  que  nous  avons  contractée  de  juger 
trop  promptement,  nous  fait  tomber  dans  bien 
dos  erreurs. 

Voilà  les  ennemis  que  la  reine  a  eus  (ou  eu)  à 
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combattre ,  et  que  ni  sa  fermeté  ni  sa  prudence 
n'ont  pu  vaincre. 

Quand  les  sénateurs  s'aperçurent  que  le  peuple 
romain  persistait  dans  la  résolulion  qu'il  avait 
foruiée  de  quitter  la  ville,  ils  comprirent  enfin 
que  la  sédition  était  plus  sérieuse  qu'on  ne  l'avait 
pensé  d'abord. 

Un  bonheur  constant  n'est  pas  fait  pour 
l'homme:  Quelles  tempêtes  n'ont  pas  eues  {ou  eu) 
à  essuyer  ceux  qui  sont  enfin  entrés  dans  le  port! 

Notre  langue,  que  des  hommes  de  génie  se 
sont  appliqués  à  perfectionner,  s'est  répandue 
partout,  et  est,  en  quelque  sorte,  devenue  uni- 
verselle. 

Les  erreurs  qu'il  a  contribué  à  propager,  ont 
étouffé  la  vérité. 

Les  hommes  véritablement  bienfaisants  ne  se 
sont  Jamais  lassés  de  Têtre,  ol  la  crainte  de  faire 
des  ingrats  ne  les  a  jamais  empêchés  de  faire  du 
bien. 

Les  difficultés  qu'on  a  cherché  h  vaincre  de- 
viennent plus  faciles  à  snrmonler. 

Quels  reproches  n'ont  pas  eus(ot(  eu)  à  se  faire 
ces  princes  que  leur  i.tnbilion  a  rendus  le  fléau 
de  leurs  peuples  ! 

Eschine  reprochait  à  Démosthènes  tous  les 
maux  qui  étaient  résultés  de  la  guerre  qu'il  avait 
conseillé  aux  Athéniens  d'entreprendre. 
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Exercices  sur  le  participe  passé  de  certains  ver- 
bes j)ronoini?iaux  (  i  i4). 

Les  méchants  s5î  sont  toujours  allaqnés  aux 
honnêtes  gens. 

Les  paroles  qui  se  sont  échappées  de  sa  bouche 
avaient  toute  l'éloquence  du  sentiment. 

Les  juges  se  sont  avisés  d'un  singulier  expé- 
dient pour  lui  faire  avouer  la  vérité,  qu'il  avait 
jusqu'alors  tenue  cachée. 

Rarement  nous  nous  sommes  aperçus  de  nos 
défauts,  tandis  que  ceux  des  autres  ne  nous  ont 
presque  jamais  échappé. 

Ne  vous  fiez  point  h  ces  hommes  qui  se  sont 
toujours  joués  de  leurs  serments. 

Les  hommes  se  sont  toujours  plaints  de  la  for- 
tune, à  laquelle  ils  ont  attribué  Ions  leurs  mal- 
heurs; mais  quand  leurs  entreprises  ont  échoué, 
ont- ils  bien  fait  tous  les  efforts  qu'il  eut  fallu  ? 

Les  Russes,  avant  Pierre-le-Grand,  avaient 
ignoré  l'usage  des  chiffres;  ils  ne  s'étaient  servis 
jus([u'alors,  pour  leurs  calculs,  que  de  petites 
boules  enfilées  dans  des  fils  d'archal. 

On  dit  qu'une  fen)me  de  Scanie,  qui  s'était 
étudiée  hsupporter  les  plus  grandes  rigueurs  que 
la  nature  humaine  puisse  soutenir,  a  vécu  plusieurs 
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mois  sans  prendre  d'autre  nourriture  que  de 
l'eau. 

Que  d'hommes  ne  se  sont  jamais  doutés  qu'il 
est  plus  agréable  de  faire  du  bien  que  d'en  re- 
cevoir! 

Les  âmes  honnêtes  qui  se  sont  toujours  livrées 
à  la  vertu,  ne  se  sont  jamais  aperçues  des  sacri- 
fices qu'elle  exige. 

Les  hommes  qu'on  a  vus  abuser  de  la  fortune 
ne  se  sont  jamais  persuadé  (ou  persuadés)  que  lo 
malheur  pouvait  les  atteindre. 

Les  dieux  dont  ils  s'élaienl  joués  se  sont  plu  à 
leur  susciter  des  ennemis. 

Les  hommes  se  sont  toujours  imaginé  qu'ils 
ont  le  temps  de  penser  h  la  mort,  et  ils  passent 
leur  vie  sans  y  penser. 

De  tout  temps  les  sages  se  sont  servis  des  fous. 

Les  anciens  ne  s'étaient  point  figuré  que  le  so- 
leil est  immobile  au  centre  de  l'univers. 

Les  hommes  d'un  mérite  supérieur  ne  se  sont 
jamais  prévalus  des  avantages  que  la  nature  leur 
a  départis. 

Tous  ceux  qui  se  sont  persuadé  (ou  persuadés) 
qu'une  intrigue  froide  pourrait  soutenir  leurs 
pièces,  les  ont  vues  tomber. 

Les  Eloliens  qui  s'étaient  imaginé  qu'ils  domi- 
neraient dans  la  Grèce,  furent  au  désespoir  quand 
ils  virent  qu'ils  s'étaient  donné  des  maîtres. 


Exercice  sur  le  participe  passé  accompagné  iCun 
compl'lmcnt  indirect  dont  la  préposition  est 
sous-cniendiie  [ibo);  sur  le  participe  coûté, 
VALU  (  1  r)5);  et  sur  le  participe  passé  précédé 
de  LK  pi'U  (i55). 

ïi  no  vous  parlera  pas  par  modeslie  du  peu  de 
capacilc  «ju'il  a  acquise  dans  la  direclion  des  affai- 
res pubii'jiios. 

La  falilc  rapporte  qu'Epiinénide,  s'élant  ré- 
veillé an  l)ont  de  trente  uns,  qu'il  avait  dormi 
dans  iine  cavcinc,  ne  coiiniiis^ail  plus  personne. 
Qned'Epiménidosilyaen  (hms  ces  dernierslenips  ! 

('.  est  le  peu  de  peine  que  cela  vous  a  fait  qui 
nous  porte  h  croire  que  vous  -ivoz  un  mauvais 
crenr. 

Les  «oixanlc- douze  ans  que  Louis-le-Grand  a 
régné,  il  lésa  rc'gnc  glorieusement. 

Josèphe,  voyant  avt^c  douleur  le  peu  d'estime 
que  les  Hébreux  avaient  inspiré  aux  Romains, 
entreprit  de  s'élever  lui-même  en  élevant  sa 
nation. 

Plusieurs  historiens  ont  prétendu  que  Louis 
XIV  fit  brûler  les  mémoires  qui  hii  furent  pré- 
sentés parles  cnlrej)reneurs  du  château  de  Ver- 
sailles, ne  voulant  pas  que  la  postérité  sût  quelles 
sommes  énormes  a  coûté  ce  magnifique  palais. 

Des  institutions  libres  ont  toujours  fait  le  bon- 
heur des  peuples  qui  les  ont  possédées;  la  pro- 
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spérité  publique  a  diminué  partout  où  on  les  a 
vues  s'éteindre,  et  toute  nation  en  lisant  son  his- 
toire sera  forcée  de  reconnaître  que  c'est  au  peu 
de  liberté  qu'elle  a  eue,  qu'elle  a  dû  ses  succès 
et  sa  puissance. 

Thétis  aurait  voulu  que  son  fils  Achille  eût 
passé  à  la  cour  de  Nicomède  les  dix  années  que 
la  guerre  de  Troie  a  duré,  mais  il  fut  reconnu 
par  IJlysse  au  siège  de  cette  ville,  où  Achille 
trouva  la  mort  comme  l'oracle  l'avait  annoncé. 

On  ne  doit  jamais  regretter  ni  le  temps  ni  la 
peine  qu'a  coulés  une  bonne  action. 

Le  peu  de  mots  que  vous  lui  avez  adressés  ont 
suffi  pour  porter  dans  son  cœur  une  douce  con- 
solation. 

Les  cent  louis  que  ce  cheval  a  coûté,  il  ne  les 
a  jamais  valu. 

C'est  au  peu  d'ouvrages  historiques  que  nous 
avons  conservé  qu'il  faut  attribuer  l'ignorance  où 
nous  sommes  plongés  sur  certains  faits  de  l'his- 
toire ancienne. 

Calypso,  en  apprenant  au  jeune  Télémaqueles 
malheurs  que  son  père  Ulysse  avait  éprouvés, 
n'oublia  pas  les  dangers  qu'il  avait  courus  entre 
Cliarybde  et  Scylla. 

Ne  pas  écrire  correctement,  c'est  dévoiler  le 
peu  d'instruction  qu'on  a  reçu. 

Toutes  les  années  que  vous  avez  croupi  dans 
une  honteuse  insouciance,  cm  été  perdues  pour 
vous. 

s. 
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La  langue  qno  Périclès,  Alcibiade  et  Démos- 
ihènes  ont  parlée  est  une  des  plus  riches  qu'il  y 
lût  jamais  eu. 

Le  peu  d'ouvrages  qu'a  composés  Collardeau 
font  regretter  qu'il  n'ait  pas  écrit  davantage. 

Les  jours  que  nous  aurons  existé  sur  la  terre 
ne  sont  qu'un  point  en  comparaison  de  l'éiernité. 

Qu'il  est  doux  de  se  rappeler  les  jouissances 
que  nous  a  values  une  bonne  action. 

D'où  viennent  le  plus  souvent  les  difficultés, 
si  ce  n'est  du  peu  d'attention  qu'on  y  a  donné? 

Les  chagrins  que  nous  ont  coûtés  les  richesses 
n'ont  jamais  été  compensés  par  les  plaisirs  qu'el- 
les nous  ont  valus. 

Exercices  sur  le  participe  passé  précédé  de  deux 
substantifs  (i63,    167,   169). 

On  a  dit  avec  justice  d'Arîslide  que  c'est  lo  bon- 
heur du  peuple,  plutôt  que  sa  propre  gloire,  qu'il 
s'est  proposé. 

Est-ce  un  père  ou  \m  époux  qu'on  a  vu  expo- 
ser follement  sa  vie  ? 

L'homme  de  bien  est  trop  confiant  :  la  can- 
deur, l'innocence  qu'il  a  toujours  montrée  l'a 
rendu  quelquefois  dupe  des  méchants. 

A  Athènes,  comme  à  Rome,  une  statue,  une 


r  35  ) 

couronne  de  laurier,  un  éloge  élail  considcn; 
comme  une  récompense  imniense  pour  une  ba- 
taille î;ao;nce. 

A  la  vue  du  danger,  une  foule  de  jeunes  guer- 
riers se  sont  ofierts. 

Cette  multitude  d'ennemis  que  la  guerre  avait 
attirée  sur  notre  territoire,  s'est  dissipée  en  un 
clin  d'oeil  à  l'approche  de  nos  soldats. 

Combien  de  révolutions  se  sont  opérées  depxiis 
que  les  hommes  se  sont  réunis. 

Autant  de  combats  ce  général  habile  a  livrés, 
autant  de  victoires  il  a  remportées. 

La  plupart  des  bataillons  que  non?  avons  for- 
més, se  sont  couverts  de  gloire. 

Celte  armée  de  héros  qu'on  a  levée,  fera  des 
prodiges  de  valeur. 

Un  très  grand  nombre  d'habitants  se  sont  vus 
forcés  d'abandonner  le  sol  qui  les  avait  vus 
naître. 

Beaucoup  d'hommes  se  sont  immortalisés  par 
de  grandes  actions;  peu  se  sont  rendus  célèbres 
par  de  bonnes. 

Une  grêle  de  pierres  lancées  sur  les  mutins , 
les  forcèrent  de  prendre  la  fuite. 

La  majorité  des  créanciers  s'est  rendue  à  cctlc 
décision  équitable. 

Une  multitude  d'oiseaux,  chassés  du  Nord  par 
la  rigueur  de  la  saison,  se  sont  réfugiés  sous  un 
ciel  plus  doux. 
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Oui  n'a  point  admiré  ce  peuple  de  vainqueurs 
armés  pour  la  défense  de  la  patrie  (*)  ? 

Ce  peuple  de  vainqueurs,  armé  pour  combattre 
les  tyrans,  s'est  servi  de  sa  puissance  pour  tyran- 
niser la  nation  (*). 

Plus  de  modération  on  a  montrée  envers  les 
vaincus,  plus  de  victoires  faciles  on  s'est  pré- 
parées. 

Qui  nous  rendra  celle  j)artie  de  nos  loisirs  em- 
ployée h  des  Iravanx  inulilcs? 

Les  bons  princes  n'oni  jamais  pensé  que  le  reste 
des  honmies  ne  fût  fait  que  pour  eiix. 

Les  véritables  critiques  ne  se  sont  jamais  atta- 
chés h  tourner  en  ridicule  les  défauts  personm^Js 
des  auteurs;  c'est  l'ouvrage,  plus  que  la  personne, 
qu'ils  ont  attaqué. 

C'est  l'aiVection,  l'amour  que  Louis  XII  a  mon- 
tré pour  ses  sujets  qui  l'a  fait  surnommer  le  Père 
du  peuple. 

Quels  miracles  un  pelit  nombre  de  soldats 
persuadés  de  Thabileté  de  leur  chef  ne  peuvent- 
ils  pas  enfanter! 

Henri  IV'  sera  toujours  cher  aux  Français, 
parce  que,  dans  toutes  ses  actions,  c'est  la  fé- 
licité ,  aussi  bien  que  la  j^loire  de  la  nation  ,  qu'il 
a  eue  en  vue. 


(*)  Dans  la  i^.ciiiiéic  ;  liiase,  on  suppose  que  ce  sont  les 
vainqueurs  qui  sonl  «/mes/ dans  la  seconde,  que  (c'est  le 
peuple  ,  cl  non  les  vain(iueiirs. 
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Les  auteurs  ne  se  sonl  jamais  fait  scrupule 
d'imiler  les  grands  écrivains  (|ui  les  ont  précédés; 
c'est  ainsi  que  nos  grands  poêles  se  sonl  appro- 
prié une  quanlilé  d'expressions  heureuses  qu'ils 
ont  empruntées  aux  Grecs  et  aux  Romains. 

Ce  sont  les  vertus  de  Fénélon,  ainsi  que  ses  ta- 
lents, que  tout  le  monde  a  admirées. 

Que  d'obstacles  ces  deux  grands  hommes  ont 
surmontés!  combien  de  difficultés  ils  ont  vain- 
cues! que  de  dangers  ils  onl  courus!  combien  de 
nations  encore  barbares  iis  ont  civilisées!  Autant 
de  lois  ils  ont  l'ailes,  autant  de  sources  de  prospé- 
rités ils  ont  ouvertes. 

Quand  un  historien  parle  avec  froideur  a  un 
homme  ou  d'une  action  qu'on  a  toujours  admi- 
rée, on  peut  êire  sûr  qu'il  ne  partage  pas  ce  sen- 
timent. 

Ce  grand  nombre  d'écrivains  célèbres  que  le 
xvii'^  siècle  a  produit  l'a  plus  immortalisé  que  les 
victoires  que  Louis  XlV  a  remportées. 

La  satire  romaine  était  une  composition  dra- 
matique dans  laquelle  la  totalité  des  rôles  princi- 
paux était  jouée  par  des  satyres  et  des  faunes. 

Plus  de  précautions  vous  avez  prises,  moins  do 
dangers  vous  avez  courus. 

Comment  pourrai-je  arrêter  ce  torrent  de  lar- 
mes que  le  temps  n'a  pas  épuisé,  que  tant  de 
justes  sujets  de  joie  n'ont  pas  tari! 
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Exercices  sur  le  participe  accompagné  du  pro- 
nom EN  (i84),  et  sur  le  participe  des  temps 
surcomposés  (200). 

Quelque  extraordinaires  qu'aient  paru  ces  faits, 
la  vérité  en  a  été  confirmée  par  les  récits  qu'ont 
tiits  les  voyageurs  les  plus  dignes  de  foi. 

Les  enfants  qu'on  a  habitués  à  craindre  les  té- 
nèbres, se  sont  rarement  guéris  de  la  peur  qu'on 
leur  en  a  faite. 

Les  choses  long-temps  désirées  sont  presque 
toujours  au-dessous  de  l'idée  qu'on  s'en  est  for- 
mée. 

Confucius  a  dit  en  parlant  des  hommes  :  J'en 
ai  vu  un  grand  nombre  qui  étaient  peu  propres 
aux  sciences,  mais  je  n'en  ai  vu  aucun  qui  fut  in- 
capable de  vertus. 

Ce  ne  sont  pas  les  victoires  seules  qui  ont 
rendu  David  le  modèle  des  rois;  Saiil  en  avait 
remporté  comme  lui  stir  les  Philistins  cl  les  Ama- 
léciles. 

Cassius,  naturellement  lier  et  impétueux,  ne 
cherchait  dans  la  perte  de  César  que  la  vengeance 
de  quelques  injures  qu'il  en  avait  reçues. 

Les  hommes  qu'on  a  vus  abuser  des  plaisirs, 

sont  ceux  qui  s'en  sont  lassés  le  plus  facilement. 

Rapprlcz-vous,  mes  amis,  les  chagrins  qu'il 

vous  en  a  coûté  pour- vous  cire  laissés  aller  an 

plaisir  de  dire  un  mot  piquant. 
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Que  d'homoips  ont  n^i  légèrement  le  matin,  et 
s'en  sont  repentis  le  soir! 

Ce  qui  a  le  pins  contribué  h  rendre  les  Ro- 
mains maîtres  du  monde,  c'est  qu'ayant  com- 
battu contre  tous  les  peuples,  ils  se  sont  toujours 
défaits  de  leurs  usages,  dès  qu'ils  en  ont  trouvé 
de  meilleurs. 

Parmi  les  ouvrages  que  les  anciens  ont  com- 
posés, il  s'en  est  égaré  de  Tort  intéressants,  dont 
la  perte  doit  être  à  jamais  déplorée. 

Baléazar,  en  possédant  les  cœurs,  possédait 
plus  de  trésors  que  son  père  n'en  avait  amassé. 

Quand  un  homme  nous  a  obligés,  les  services 
que  nous  en  avons  reçus  doivent  nous  pénétrer 
de  reconnaissance. 

Que  les  hommes  sont  peu  sages  !  combien  n'en 
a-t-on  pas  vu  qui  ont  sacrifié  au  plaisir  d'un  mo- 
ment toutes  les  jouissances  de  l'avenir! 

La  Henriade  est  le  seul  poème  épique  que 
nous  ayons  :  les  éditions  multipliées  qui  s'en  sont 
faitesTontrépandue  chez  toutes  les  nations  éclai- 
rées. 

J'ai  répondu  à  votre  lettre,  aussitôt  que  je  l'ai 
eu  lue. 

Bien  des  peuples  n'ont  apprécié  les  avantages 
de  la  liberté  que  lorsqu'ils  l'ont  eu  perdue. 

Isabelle  et  Ferdinand  formèrent  une  puissance 
telle  que  l'Espagne  n'en  avait  pas  encore  vu  de- 
puis le  rétablissement  des  chrétiens. 
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La  Renommée  que  Virgile  a  décrite  d'une  ma- 
nière si  brillante,  est  fort  suj^érieure  à  toutes  les 
imitations  que  nous  en  avons  vues. 

Combien  d'esprits  se  sont  élevés  par  le  travail! 
combien  n'en  a-t-on  pas  vu  atteindre  et  sou- 
vent surpasser  la  hauteur  des  génies  les  plus  su- 
blimes! 

L'usage  des  cloches  est,  chez  les  Chinois,  de  la 
plus  haute  antiquité;  nous  n'en  avons  eu,  en 
France,  quau  sixième  siècle  de  notre  ère. 

Tous  les  poètes  latins  ont  été  effacés  par  Vir- 
gile, dont  les  ouvrages  sont  devenus,  pour  ainsi 
dire,  n)oderncs  par  cette  multitude  de  traduc- 
tions quon  en  a  données. 

Il  est  probable  que  la  terre  a  éprouvé  autant 
de  révolutions  physiques  que  la  rapacité  et  l'am- 
bition en  ont  causé  parmi  les  peuples. 

Parmi  les  généraux  que  la  fortune  a  le  plus 
constamment  favorisés,  il  s'en  est  trouvé  bien 
peu  qui  n'aient  jamais  été  vaincus. 

De  quel  capitaine  l'histoire  peut-elle  dire  :  au- 
tant de  batailles  il  a  livrées,  autant  il  en  a  ga- 
gné? 

Les  premiers  peuples,  qui  avaient  fait  d'abord 
usage  de  la  danse  dans  leur  culte,  s'en  sont  ser- 
vis ensuite  au  théâtre. 

Nous  avons  arraché  plus  de  secrets  à  la  nature 
dans  l'espace  de  cent  années  que  le  genre  humain 
n'en  avait  découvert  depuis  le  commencement 
des  siècles. 
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Le  courage  csl  journalier  :  souvent  les  soldais 
ont  un  jour  montré  autant  d'impatience  d'aller  à 
l'assaut  qu'ils  en  avaient  eu  peu  le  jour  précé- 
dent. 

La  pliipart  de  ceux  qui  ont  usurpé  le  trône 
ont  mal  fini  :  ils  s'en  sont  emparés  par  la  vio- 
lence, ils  s'en  sont  vus  renversés  par  la  même 
cause  ([ui  les  y  avait  élevés;  il  semble  qu'ils 
n'aient  pu  éviter  leur  perte  malgré  le  cri  de  leur 
conscience,  qui  les  en  avait  cent  fois  menacés. 

Que  d'ouvrages  précieux  le  temps  nous  a  en- 
levés! combien  nous  on  aurions  conservé  si  l'im- 
primerie eût  existé  pendant  les  beaux  jours  que 
les  lettres  ont  fleuri  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains! 

Il  est  assez  ordinaire  aux  personnes  h  qui  le 
ciel  a  donné  de  l'esprit  et  de  la  vivacité,  d'abuser 
des  grâces  qu'elles  en  ont  reçues. 

On  a  frappé  bien  plus  de  médailles  à  la  gloire 
des  princes  qui  ont  réparé  des  édifices,  qu'on 
n'en  a  frappé  à  l'honneur  de  ceux  qui  en  ont 
fondé  de  nouveaux. 

Les  hommes  qui  se  sont  fait  craindre  s'en  sont 
ordinairement  repentis  :  que  de  malheurs  il  en 
est  résulté  pour  eux! 

Celte  nouvelle  s'<^st  répandue  dans  toute  la 
ville,  aussitôt  qu'on  l'a  eu  connue. 

Que  de  pays  nous  aurions  eu  parcourus,  sans 
la  guerre  qui  est  survenue,  et  qui  nous  en  a  em- 
pêchés. 


RÉCAPITULATION 

oc 

EXERCICES    SUR     TOIJTI^S     LES    DIFFICULTÉS    DU 
PARTICEPE    PASSÉ. 

I. 

Les  Hollandais  ont  porté  dans  la  confeclion  do 
leurs  dignes  rinlelligf^nce  de.  soins  et  d'(^conomie 
qu'ils  ont  a|iplic[néc  il  Ions  leurs  travaux.  Ils  ont 
remplacé  la  pierre  qui  manque  à  leur  pays  par 
des  fascines  de  roseaux  ou  de  petites  branches  de 
saule  placées  par  couches  d'un  pied  d'épaisseur, 
et  disposées  de  manière  qu'une  couche  fut  pa- 
rallèle et  l'autre  perpendiculaire  au  courant.  Ces 
fascines,  dont  les  intervalles  sont  garnis  avec  du 
sable,  sont  contenues  par  des  pieux  qui  les  tra- 
versent. Les  pierres  que  l'on  s'est  procurées  ont 
servi  à  consolider  l'ouvrage  et  ii  faciliter  la  cir- 
culation des  voitures.  De  tous  les  travaux  que  les 
hommes  ont  exécutés,  aucun  n'a  excité  aussi  vi- 
vement mon  admiration;  mais  c'est  un  effrayant 
spectacle  que  celui  d'une  mer  ouverte,  luttant  de 
son  poids  immense  conire  des  amas  de  fagots  re- 
couverts de  5able,  et  menaçant  d'engloutir  une 
population  de  deux  millions  d'ames  qui  vit  aussi 
rassurée  que  si  Dieu  l'avait  placée  sur  les  som- 
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mets  élevés  (]ii  Mont-B!nric  on  dos  CordillicreiJ. 
Le  (léplacernent  d'une  fascine,  on  l'ouverlnro 
inaperçnc  d'nn  tron  de  rat,  penl  snlFirc  ponr  qne 
la  pins  épouvantable  catastrophe  soit  accomplie 
et  consommée.  Les  Hollandais  ont  l'air  d'être 
préparés  à  tout  événement,  on  plnlôt  ils  ne  sem- 
blent ni  occnpés  ni  cfl'rayés  du  danger  dont  h 
toute  heure  ils  sont  menacés. 

II. 

Pendant  l'excursion  qne  les  Français  ont  faite 
en  Egypte,  sous  un  chef  que  la  victoire  s'est  plu 
h  couronner  tant  de  fois,  les  savants  qui  s'étaient 
empressés  de  l'accompagner,  ont  trouvé  dans  la 
Haule-Lgyple  deux  zodiaques  sculptés  avec  le 
plus  grand  soin!  Ils  b^e  sont  convaincus  alors  que 
les  zodiaques  nont  pu  être  inventés  qu'en  Egyp- 
te, h  l'époque  où  les  noms  qu'eu  avait  jugé  à 
-propos  de  donner  aux  douze  constellations  qu'on 
y  a  représentées,  indiquaient  les  travaux  relatifs 
h  l'agriculture  dans  chacun  des  douze  mois  cor- 
respondant h  ces  signes.  Ils  se  sont  également  as- 
surés qne  les  zodiaques  dont  il  s'agit  avaient  ap- 
partenu h  une  année  solaire,  et,  qu'à  l'éjjoque 
cil  les  Egyptiens  les  ont  imaginés,  le  solstice  d'été 
se  trouvait  dans  le  signe  du  capricorne.  Les  preu- 
ves que  ces  savants  en  ont  données,  se  sont  trou- 
vées consignées  par  eux  dans  la  magnifique  des- 
cription de  l'Egypte  qu'ils  ont  publiée.  Ils  ont 
démontré  avec  clarté,  et  d'une  manière  plus  po- 
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suive  qu'on  ne  l'aurait  cm,  que  l'invention  du 
zodiaque  remonte  5  plus  de  quinze  mille  ans;  que 
la  précession  des  équinoxes  ,  supposé  qu'on  ne 
l'ail  pas  connue  h  une  époque  si  reculée,  a  élé 
connue  inconleslablenaent  par  les  Egyptiens  de- 
puis plus  de  six  mille  ans:  el  que  depuis  le  jour 
qui  les  a  vus  inventer  et  fixer  le  zodiaque,  le 
solstice  d'été  a  rétrogradé  de  sept  signes.  Or, 
qu'on  juge  conibion  de  siècles  se  sont  succédé 
avant  qtie  les  hommes  se  soient  trouvés  capables 
de  faire  des  observations  dans  lesquelles  la 
science  et  non  le  hasard  les  a  dû  conduire.  Que 
de  reconnaissance  ont  méritée  les  savants  qui  se 
sont  volonlair(nnent  exposés  aux  dangers  de  la 
guerre  et  de  lu  peste,  dans  le  seul  but  d'aplanir 
les  difficultés  dont  les  sciences  sont  hérissées,  et 
d'ajouter  h  cette  multitude  de  découvertes  que 
leurs  devanciers  avaient  faites. 

III. 

Enfants  ,  souv(Miez-vous  que  la  nature  n'a  pro- 
longé la  faiblesse  el  l'imbécillité  de  l'homme,  que 
pour  le  lier  plus  étroitement  h  ceux  dont  il  a 
reçu  la  vie.  Si  elle  eût  voulu  vous  dispenser  de 
la  reconnaissance  ([u'elle  vous  a  imposée,  elle 
vous  eût  pourvus  des  moyens  de  vivre  indépen- 
dants cl  votre  naissance,  et  de  vous  suffire  h  vous- 
mêmes.  Votre  longue  enfance  est  dénuée  de  force 
et  d'intelligence;  votre  faiblesse  n'a  point  pour 
ressource  la  ruse  ni  la  finesse  de  Tinstinct.  Tel 


est  Tordre  de  la  nature,  elle  vous  a  forcés  à  ché- 
rir et  h  révérer  vos  parents;  il  semble  qu'elle 
vous  ait  abandonnés  à  leurs  soins  pour  leur  en 
laisser  le  mérite,  et  qu'elle  ail  consenti  h  passer 
pour  marâtre,  afin  de  donner  lieu  à  toute  la  ten- 
dresse qu'ils  vous  ont  ténîoignée.  Ainsi ,  quand 
elle  vous  a  tout  refusé^  elle  a  suppléé  à  tout  par 
l'amour  maternel.  Raj)j)elez-vous  donc  votre  en- 
fance, et  tous  les  soins  qu'elle  a  coulés  à  vos  pa- 
rents; rap])eIez-vous  qu'ils  vous  ont  dérobés  aux 
besoins,  aux  périls  qui  vous  ont  assiégés;  songez 
Ji  tant  de  biens,  songez  que  c'est  de  vos  pdrents 
que  vous  les  avez  reçus.  La  nature,  quand  elle 
vous  a  jetés  parmi  les  écueils  dont  celle  vie  est 
semée,  s'est  reposée  sur  l'amour  de  ceux  qui  vous 
en  ont  garantis;  mais  le  plus  grand  des  biens 
que  vous  ayez  reçu  di;  leur  tendresse  vigilante, 
c'est  de  vous  avoir  éclairés  sur  les  moyens  de 
vivre  heureux  :  c'est  de  vous  avoir  adoucis,  appri- 
voisés, soumis  aux  lois  de  l'équité,  de  la  raison, 
de  la  sagesse.  Sans  les  soins  qu'ils  n'ont  cessé  de 
vous  prodiguer,  vous  seriez  restés  sauvages,  slu- 
pides,  féroces,  comme  les  générations  barbares 
qui  nous  ont  précédés.  Aimez  dcnc  vos  parents 
pour  vous  avoir  enseigné  lusage  des  dons  de  la 
vie,  dont  l'innocence  fait  le  charme,  et  dont  la 
vertu  fait  le  prix. 

IV. 

L'hisloiic  et  la  poésie,  entre  lesf|uellcs  de  fr<'- 
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qnents  parallèlesont  été  établis,  ne  doivent  pas  être 
confondues  ni  prises  l'une  pour  l'autre.  Le  poêle 
a  besoin  de  tous  les  Dieux.  Quand  il  veut  peindre 
Agamenuion,  il  lui  faut  la  tête  et  les  yeux  de  Ju- 
piter, la  poitrine  de  Neptune  et  le  bouclier  de 
Mars.  Les  héros  sont  au  contraire  représentés  par 
riiistorien  tels  qu'ils  se  sont  montrés  aux  hommes 
au  milieu  desquels  ils  ont  vécu.  Tous  ceux  par  qui 
a  été  écrite  la  vie  do  Philippe,  ont  peint  ce  roi 
borgne,  comme  il  était. 

V. 

Alexandre  jeta,  dit-on,  dans  l'Hydaspc  son  his- 
toire écrite  par  Aristobule  qui  avait  suppose  une 
foule  d'actions  que  le  roi  n'avait  pas  faites.  L'his- 
torien sans  doute  les  avait  inventées  parce  qu'il 
les  avait  crues  capables  de  flatter  l'orgueil  du  hé- 
ros en  faveur  duquel  elles  étaient  imaginées.  Quel- 
ques historiens  se  sont  efforcés  de  ravaler  le  mé- 
rite des  ennemis  du  prince  dont  ils  ont  écrit 
l'histoire,  et  beaucoup,  ne  comprenant  pas  l'im- 
portance de  la  lâche  qu'ils  s'étaient  imposée  ou 
qu'ils  avaient  acceptée,  se  sont  faits  juges  mala- 
droits des  faits  sur  lesquels  ils  n'auraient  pas  dû 
prononcer.  — Homère  a-t-il,  pour  rehausser  la 
gloire  d'Achille,  diu)inué  cl  affaibli  la  gloire  que 
s'était  acquise  Hector  pendant  les  dix  années  qu'a 
duré  le  siège  de  Troie?  Non  ;  la  valeur  du  fils  de 
Priam  que  le  poète  a  eu  Tari  d'auguKMîlcr  encore, 
et  qu'il  a  su  peindre  des  plus  brillantes  couleurs, 
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nous  a  inspiré  une  plus  grande  admiration  pour 
le  vainqueur  que  nous  n'en  aurions  eu  cerlaine- 
menl  pour  lui  si  Homère  s'était  plu  ou  s'était 
appliqué  à  rabaisser  le  vaincu. 


VI. 


Madame  Viot  avait  été  mariée  d'abord  à 
M.  d'Autrement,  puis  en  secondes  noces  à 
M.  Bourdic.  Lors(|u'elle  fut  remariée  en  troisiè- 
mes noces  à  M.  Viol,  elle  se  fixa  à  Paris,  où  sa 
société  ("ut  recherchée  de  lont  ce  qu  il  y  avait  de 
gensaimablcs.  Douéed'unepréseiiced'ospril  rare, 
elle  répondait  toujours  gaîment  aux  trails  malins 
qui  lui  étaient  lancés.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
elle  avait  montré  la  plus  grande  facilité  à  faire 
des  vers.  Elle  savait  les  règles  de  la  versification 
sans  les  avoir  étudiées;  et,  comme  son  imagina- 
tion très-aclive  avait  été  éveillée  de  bonne  heure, 
les  expressions  venaient  d'elles-mêmes  se  placer 
sons  sa  plume,  ou  du  moins  une  facilité  apparenle 
cachait  la  peine  qu'elles  lui  avaient  coûtée.  Sa 
figure  était  loin  d'être  remarquable;  mais  elle 
avait  une  taille  élégante,  ce  qui  lui  iaisait  dire 
plaisamment,  en  parlant  d'elle-même,  que  si  la 
nature  avait  manqué  la  façade  ,  du  moins  elle 
s'était  surpassée  dans  l'édifice.  Elle  avait  beau- 
coup de  grâces,  et  après  l'avoir  examinée  atlen- 
tiveuicnl,  on  était  étonné   de  la   trouver  beau- 
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coup  moins  jolie  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord. 
Afin  de  réparer  ce  désagrément,  elle  s'était  ap- 
pliquée h  acquérir  des  connaissances  profondes 
dans  tons  les  genres,  l  ne  honnête  aisance,  une 
heureuse  existence,  permirent  h  madame  Viol  de 
se  livrer  au  goût  qu'elle  avait  toujours  eu  pour 
la  poésie.  Mais  elle  n'a  jamais  attaché  aucune  im- 
portance à  ses  productions,  même  à  celles  où, 
s'élant  laissée  aller  à  l'inspiration  de  son  génie, 
elle  s'est  montrée  vraiment  poète;  cl  elle  n'était 
pas  peu  étonnée,  quand  elle  lisait  dans  l'Alnia- 
nach  desiMuses  les  vers  qu'on  lui  avait  dérobés. 
Madame  Viol  s'était  tracé  un  cercle  littéraire, 
donl  elle  ne  s'est  jamais  écartée,  excepté  deux 
fois  :  la  première  par  une  ode  au  Silence,  que 
n'dnraitnt  pas  désavouée  nos  meilleurs  poètes, 
cl  la  seconde  dans  son  Eloge  de  Montaigne,  ou- 
vrage dans  lequel,  il  faut  l'avouer,  elle  s'est  laissé 
surpasser  par  tous  les  écrivains  qui  se  sontoccU' 
pés  du  même  sujet. 


VII. 

Tu  ne  saurais  l'imaginer,  ma  chère  cou- 
sine, combien  je  me  suis  trouvée  malheureuse, 
quand  je  me  suis  éloignée  de  toi.  Tu  m'as 
priée  de  l'écrire  tous  les  huit  jours,  lu  ne 
me  reprocheras  pas  d'avoir  manqué  h  la  parole 
que  je  t'ai  donnée.  Je  ne  le  dirai  rien  de  noire 
voyage  :   nous  avons  été  transportés  de  Paris  h 
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la  campagne  de  mon  oncle  sans  nous  être 
aperçus  ([ue  nous  fussions  en  roule.  Les  plus 
beaux  sites  ont  passé  devant  nous,  ou  plutôt 
nous  nous  sommes  vus  passer  devant  eux, 
comme  un  éclair  :  mais  je  serais  fort  en  peine 
de  le  donner  les  détails  que  tu  m'as  chargée 
de  l'écrire  su-r  un  pays  à  travers  lequel  nous 
avons  roulé  dans  noire  chaise  de  poste.  Il  me 
serait  impossible  de  recueillir  les  idées  confuses 
qu'il  m'en  est  resté.  Enfin  nous  sommes  arrivés 
après  dix-huit  heures  de  marche.  Figure-loi  que 
j'ai  trouvé  réunies  ici  toutes  les  beautés  de  la 
nature  et  de  l'art.  Joins  à  ces  tableaux  qui  m'ont 
Iransporlée  d'admiralion  ,  une  société  bien  plus 
aimable  que  je  ne  l'avais  espéré,  des  parents  qui 
m'ont  reçue  comme  une  sreur,  et  qui  ne  se  sont 
occupés  à  l'envi  que  des  moyens  de  varier  nos 
jenx  et  nos  plaisirs.  Si  mon  imagination  se  fût 
plu  à  concevoir  toutes  les  jouissances  de  la  vie 
réunies  dans  quelque  coin  isolé  du  monde,  elle  ne 
m'aurait  présenté  que  l'image  de  celles  que  nous 
avons  goûtées  dans  cette  solitude.  Jusqu'ici  nous 
nous  sommes  beaucoup  amusés,  mais  nous  n'a- 
vons pas  perdu  nos  journées.  Notre  oncle  nous  a 
constamment  occupés  de  travaux  utiles.  Les  let- 
tres qu'il  nous  a  données  (ou  donné)  h  écrire  nous 
ontexercés  dans  le  genre  épislolaîre;  et  c'est  un 
délassement,  ])lulôt  qu'une  élude,  qu'il  nous  a 
imposé.  Le  sujet  de  l'amplification  que  notre  oncle 
nous  a  chargés  de  faire  aujourd'hui,  est  la  descrip- 
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tiond'un  jeu  qui  nous  a  fort  amusés.  Je  snisvive- 
mpnt  intéressée  h  bien  traiter  ce  sujet,  car  ta 
sauras  qu'un  jury  est  établi  pour  en  connaître,  et 
que  ce  jury,  composé  de  tous  nos  grands  parents, 
doit  décerner  au  vainqueur  la  récompense  qu'il 
aura  mérité  d'obtenir. 


VÏII. 


Bélisaire  envahit  l'Afrique  avec  une  flotte  qnei 
Juslinien  avait  Aiit  équiper,  et  une  armée  de  cinq 
mille  soldats.  C'est  une  des  entreprises  les  plus 
hardies  qu'on  ait  tentées;  car  la  flotte  composée 
de  tous  les  vaisseaux  de  l'Orient  que  Léon  avait 
aussi  envoyés  contre  les  Vandales  dans  l'Afrique, 
ne  s'en  était  pas  emparée,  et  avait  pensé  perdre 
l'empire.  Les  circonstances  ont  beaucoup  favorisé 
Bélisaire  dans  cette  campagne.  La  grande  quan- 
tité de  provisions  qu'il  avait  tirée  de  Sicile,  en 
conséquence  de  l'alliance  qu'il  avait  contractée 
avec  Amalasonte,  reine  des  Golhs,  lui  avait  faci- 
lité celte  conquête.  Lorsqu'il  fut  envoyé  dans  l'I- 
talie, qu'il  avait  eu  ordre  d'attaquer,  s'étant 
aperça  quelesGoths  ne  s  étaient  maintenus  dans 
leurs  possessions  que  grâce  aux  subsistances  que 
leur  avait  fournies  la  Sicile ,  il  avait  commencé 
parla  conquérir,  et  son  armée  dès  lors  s'était 
trouvés  dans  lahondance,  tandis  que  les  ennemis 
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qu'elle  avait  eus  [ou  eu)  à  combattre,  après  s'être 
laissé  enlever  la  Sicile,  s'étaient  trouvés  affamés 
et  réduits  à  la  dernière  extrémité.  Carthage, 
Rome  et  Ravenne  lurent  enlevées  aux  barbares. 
Les  rois  des  Goths  et  des  Vandales,  que  Bélisaire 
avait  envoyés  captifs  à  Constantinople,  avaient 
servi  à  l'ornement  des  triomphes  qu'on  avait  en- 
fin vus  se  renouveler.  Les  principales  causes  des 
succès  de  Bélisaire  doivent  êlre  attribuées  à  ses 
qualités  personnelles.  Fidèle  aux  maximes  des 
premiers  Romains  qu'on  avait  laissées  tomber 
dans  l'oubli,  et  que  lui  seul  avait  fait  renaître, 
il  s'était  formé  une  armée  que  les  anciennes  ar- 
mées romaines  n'auraient  pas  surpassée.  Les  juran- 
des vertus  se  sont  ordinairement  cachées  ou  per- 
dues dans  la  servitude;  mais  la  grandeur  de  cette 
ame  et  la  supériorité  de  ce  génie  n'ont  pu  être 
étouffées  parle  gouvernement  tyrannique  de  Jus- 
tinien. 


IX. 


Florissante  Marseille,  noble  rivale  d'Athènes, 
sœur  aînée  de  Rome,  dis-moi ,  qu'as-tu  fait  de  ces 
temples  fameux  dont  on  t'avait  ornée?  Que  sont 
devenus  tes  bois  sacrés?  Où  sont  les  autels  qu'on 
avait  tour  h  tour  élevés  h  Vénus,  iiDiane,  à  Apollon? 
Qui  a  brisé  les  trépieds  et  fait  taire  les  oracles? 
Pourquoi  les  jeux  Pythiens  ne  sont-ils  plus  célé- 
brés? C'en  est  fait  :  tes  cirques  immenses,    qui 
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ont  tant  de  fois  retenti  des  acclamations  d'une 
foule  empressée  el  accourue  de  loin  ponr  jouir 
du  spectacle  au([uel  elle  était  conviée,  tes  cirques, 
qu'a  rougis  si  souvent  le  sang  des  gladiateurs, 
sont  aujourd'hui  abandonnés  et  déserts.  La  cité 
qu'ont  fondée  les  Phocéens  a  disparu  ensevelie 
sous  la  bruyante  Ville  moderne.  Quelques  tom- 
beaux de  marbre,  dépouillés  des  cendres  que 
jadis  on  y  avait  déposées,  sont  les  seuls  monu- 
ments chargés  de  témoigner  do  la  grandeur  dé- 
chue ;  et  de  pieuses  épitaphes  grecques ,  que  le 
temps  a  respectées,  ont  seules  surnagé  avec  eux 
dans  le  naufrage  des  siècles.  Ainsi,  les  monuments 
élevés  jadis  h  la  gloire  des  citoyens  qu'ont  illus- 
trés leurs  vertus,  ont  vaincu  l'oubli  de  la  mort, 
et  les  siècles  n'ont  pas  déshérité  la  vertu  de  l'im- 
morlalité  qu'elle  s'était  acquise!  Sois  fière  des 
souvenirs  que  le  passé  t'a  légués,  ô  Marseille,  et 
que  te'<  fils,  dignes  de  ceux  qui  les  ont  précé- 
dés, ajoutent  h  la  gloire  qu'ils  leur  ont  transmise 
comme  un  saint  héritage.  Le  génie  et  les  arts 
ont  ouvert  mille  routes  nouvelles,  et  aux  con- 
quêtes qui  t'ont  illustrée,  il  est  facile  d'ajouter 
de  nouvelles  conquêtes.  Qu'ils  s'élancent  dans 
ces  voies  nouvelles,  et,  qu'en  réparant  les  maux 
qu'une  longue  guerre  l'a  occasionnés,  ils  travail- 
lent à  la  prospérité  et  ajoutent  à  la  gloire  que  tu 
l'es  acquise. 
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Quelque  habile  que  soit  un  écrivain,  si  la  ré- 
flexion n'a  pas  guidé  sa  plume ,  s'il  l'a  laissée 
marcher  au  hasard,  l'ensemble  de  son  ouvrage 
choquera,  quelques  beautés  qu'il  ait  su  semer 
dans  les  détails;  et  l'impression  que  produira  un 
tel  ouvrage  ne  répondra  pas  à  l'idée  que  l'auteur 
s'en  était  formée.  C'est  pour  n'avoir  pas  apporté 
à  la  matière  qu'ils  s'étaient  proposé  detraiter  toute 
l'attention  qu'ils  auraient  dû;  c'est  pour  ne  pas 
s'en  être  rendus  maîtres  par  une  étude  approfon- 
die, et,  en  quelque  sorte,  pour  s'être  laissé  do- 
miner par  leur  sujet,  que  des  hommes  d'esprit  se 
sont  trouvés  embarrassés,  et  qu'un  sujet ,  peut- 
être  fort  riche,  ne  leur  a  pas  présenté  toutes  les 
ressources  qu'ils  avaient  supposé  qu'ils  y  trouve- 
raient. Ce  n'est  point  que  ces  écrivains  aient 
manqué  d'idées  :  au  contraire,  un  grand  nombre 
d'idées  se  sont  ofiertes  h  leur  esprit;  mais  comme 
ils  ne  les  ont  pas  comparées,  ils  ne  se  sont  pas 
aperçus  qu'ils  dussent  préférer  les  unesaux  autres, 
et  ne  se  sont  pas  attachés  à  établir  entre  elles 
une  subordination  telle  qu'on  l'aurait  désiré. 
De  là  le  peu  de  suite  qu'on  a  remarqué  dans 
leurs  compositions,  le  peu  de  répugnance  qu'on 
a  éprouvée  en  les  lisant,  quoique  d'ailleurs 
elles  ne  fussent  pas  dépourvues  d'un  certain 
mérite;   et   enfin  les  critiques  fondées  qu'elles 
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ont  values  à  leurs  auteurs  de  la  part  des  es- 
prits solides  qui  se  sont  toujours  plu  à  n'accor- 
der leur  approbation  qu'aux  ouvrages  qu'une  rai- 
son sage  et  éclairée  a  fait  éclore.  Ce  n'est  pas 
ainsi  qu'ont  procédé  Racine,  Boileau  et  tant  d'é- 
crivains supérieurs  qu'on  a  vu  admirer  par  toutes 
les  nations  policées.  Après  s'élre  tracé  un  plan, 
ils  se  sont  empressés  de  mettre  en  ordre  les  pen- 
sées qu'ils  ont  jugées  appartenir  essentiellement 
à  leur  sujet,  et  ensuite  ils  se  sont  livrés  au  plaisir 
d'écrire.  Alors  les  idées  se  sont  succédé  sans  elfort, 
parées  des  charmes  de  l'imagination,  et  ornées 
d'un  naturel  propre  à  cacher  la  peine  qu'elles 
ont  coûtée  :  telle  est  représentée  h  sa  naissance 
la  déesse  Minerve  .  que  les  anciens  nous  ont  rap- 
porté être  sortie  tout  armée  du  cerveau  de 
Jupiter. 


XI. 


Il  y  a  des  choses  qu'on  a  répétées  jusqu'h  sa- 
tiété parce  qu'on  les  a  entendu  dire  une  fois. 
Los  historiens  ont  tous  parlé  de  la  faute  qu'ils 
ont  prétendu  qu'Annihal  a  commise  en  ne  mar- 
chant pas  droit  h  Rome  après  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  h  Cannes.  Il  est  vrai  que  la 
frayeur  qu'avait  répandue  dans  Rome  cette  nou- 
velle, fut  d'abord  extrême;  mais  la  conslerna- 
tion  d'un  peuple  belliqueux,  qui  s'est  presque  lou- 
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jours  tournée  en  courage,  peut  elle  être  comparée 
à  celle  d'iine  vile  populace  qui  n'a  jamais  senti 
que  sa  faiblesse,  et  qui  s'est  laissé  al)attre  par  le 
moindre  revers?  Une  preuve  que  les  Carthagi- 
nois n'auraient  pas  réussi ,  c'est  que  les  Romains, 
après  avoir  essuyé  tant  de  pertes,  se  sont  encore 
Irouvésenétatd'envoyerparloutdusecours.  Parmi 
les  fautes  qu'on  a  reproché  à  Annibal  d'à  voir  com- 
mises, il  eu  est  une  sur  laquelle  les  historiens  se 
sont  plu  h  insister,  celle  d'avoir  mené  son  armée 
à  Capoue  ,  de  l'avoir  laissée  passer  l'hiver  dans 
celle  ville,  où  elle  s'est  amollie;  mais  ceux  qu'on 
a  entendus  soutenir  celle  opinion,  n'ont  pas  re- 
monté h  la  vraie  cause,  ou  ne  s'en  sont  pas  oc- 
cupés :  les  soldats  de  cette  armée  que  la  victoire 
avait  enrichis,  u'auraient-ils  pas  trouvé  partout 
Capoue?  C'est  par  les  succès  mêmes  qu'avait  ob- 
tenus Annibal,  que  celte  guerre  a  commencé  à 
changer.  Ce  n'étaient  point  les  magistrats  do.  Car- 
ihage  qui  avaient  nommé  Annibal  et  ses  lieute- 
nants, et  qui  les  avaient  envoyés  combattre  en 
Italie.  Le  peu  de  secours  en  hommes  et  en  argent 
que  ce  général  a  reçu  l'a  mis  hors  d'état  de  tenir 
la  campagne.  Tant  qu'il  est  resté  avec  >on  armée 
tout  entière,  il  a  battu  les  Romains;  mais  lors- 
qu'il fut  forcé  de  mettre  des  garnisons  dans  les 
villes  dont  il  s'était  einjiaré,  de  défendre  les  alliés 
qu'il  s'était  faits,  d'assiéger  des  places,  ou  de  les 
empêcher  d'être  assiégées ,  ses  forces  se  sont 
trouvées  trop  petites,  et  c'est   ainsi   que  la  plus 
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grande  partie  de  ses  ressources  fut  anéantie  en 
détail. 

XII. 

Il  importe  de  combattre  une  opinion  que  nous 
avons  entendu  émettre  par  des  hommes  du  siècle, 
et  que  des  esprits  légers  se  sont  trop  empressés 
d'accueillir  :  c'est  qu'en  tout  temps  l'imilalion 
s'est  uionlrée  ennemie  du  génie;  qu'elle  a  étoufle 
plus  de  talents  qu'elle  n'en  a  produit;  que  l'es- 
prit a  toujours  suffi  aux  personnes  que  la  nature 
eu  a  douées,  et  que  ceux  ijui  se  sont  crus  obligés 
d'imiter  les  grands  modèles  se  sont  flétris  d'une 
espèce  d'esclavage.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'ont  pensé 
ni  que  se  sont  exprimés  ces  beaux  génies  dont  la 
postérité  s'est  plu  h  nous  transmcllre  les  chefs- 
d'œuvre.  Tel  n'a  pas  été  non  plus  le  langage  de 
ces  grands  écrivains  que  le  siècle  de  Louis  XIV 
a  vus  naître:  que  l'éclat  de  leurs  productions  a 
rendus  imu)orlels:  que  le  monde  entier  a  admi- 
rés comme  les  législateurs  dans  l'art  d'écrire; 
enfin  que  l'envie  s'est  vue  contrainte  de  respec- 
ter, ou  que  sa  malignité  s'est  efforcée  en  vain  d'é- 
galer. Persuadés  que  les  facultés  intellectuelles, 
si  l'art  ne  s'en  est  emparé  pour  les  perfectionner, 
ne  se  sont  jamais  élevées  au  dessus  du  médiocre, 
Démosthènes  et  Cicéron,  Bossuet  ctFléchier,  et 
tant  d'autres  génies  supérieurs  qui  sesontsuccédé 
et  se  sont  rendus  célèbres  dans  la  carrière  des 
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lettres,  se  sont  imposéroLligalioD  salutaire  de  cher- 
cher dans  les  modèles  étrangers  des  appuis  et  des 
secours  sans  lesquels  ils  n'auraient  jamais  atteint 
h  ce  degré  de  gloire  où  on  les  a  vus  parvenir.  En 
efi'et,  n'est-ce  pas  sur  les  écrivains  que  l'appro- 
bation unanime  s'est  accordée  h  placer  au  pre- 
mier rang,  que  doivent  se  fixer  les  regards  de 
ceux  qui  se  sont  proposé  d'y  parvenir.  Voyez 
l'arène  où  rivalisent  une  multitude  de  concurrents 
réunis  pour  se  disputer  le  prix  de  la  course  :  on 
n'y  prend  pas  pour  rivaux  ceux  qui  ont  succombe 
dans  la  lice  long-temps  avant  de  l'avoir  parcou- 
rue, mais  ceux  qui  se  sont  élancés  avec  ardeur 
vers  le  but,  et  qui  s'en  sont  approchés  plus  légers 
que  le  vent. 

XIII. 

C'est  près  de  Contras  que  s'est  livrée  la  bataille 
de  ce  nom  ,  dans  laquelle  Henri  de  Navarre  a 
dispersé  toutes  les  troupes  qu'Henri  III  avait 
confiées  au  duc  de  Joyeuse.  Les  six  mille  soldats 
qu'avait  rassemblés  le  roi  de  Navarre  s'étaient 
placés  dans  une  position  avantageuse.  Les  dix- 
huit  mille  hommes  de  l'armée  royale  qui  leur 
étaient  opposés  ,  paraissaient  mieux  équipés;  la 
cavalerie,  parfaitement  dressée,  était  beaucoup 
mieux  montée  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Dès  la 
première  charge,   les  Protestants  avaient  com- 

3. 
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mencé  h  plier.    Déjh  des  cris  de  victoire  qu'on 
avait  enlcndus  retentir  dans  les  rangs  des  Catho- 
liques, semblaient  leur  présager  le  succès.  Mais 
l'infanterie  protestante  s'était  ralliée,  et  les  capi- 
taines Monlgommeri  et  Belzunce  s'étant  écriés  : 
Enfants  ,  ilfaiil  périr,  mais  au  milieu  des  enne- 
mis,  et  Cépée  à  la  main,    tous  se  furent   bien- 
tôt jetés  tète  baissée  sur  l'infanterie  catholique, 
et  en  un  instant  l'eurent  enfoncée   et  forcée  de 
prendre  la  fuite.  A  la  troisième  charge  qu'avait 
tentée  Joyeuse,  sa  troupe  s'étant  laissé  emporter 
par  la  fougue,  et  ayaiit  pris  carrière  de  trop  loin, 
s'était  vue  forcée  de  fuir  précipitamment  devant 
les  escadrons  du  roi  de  iNavarre,  qui  l'avaionl  at- 
tendue de  pied  feru^.e.  En  même  temps,    les  ar- 
quebusiers de  ce  roi  qui  s'étaient  avancés  pour 
soutenir  les  encadrons,  avaient  couché  par  terre 
une  infinité  de  cavaliers  qu'ils  avaient  attaqués, 
et  répandu  la   terreur  dans  le  reste  avant   que 
ceux  ci  se  fussent  reformés.    Dès  qu'ils  eurent 
fait  leur  décharge,  les  escadrons  du  même  prince, 
s'étaient  tenus  serrés,   et  étant  partis   à   propos, 
avaient    enfoncé  ceux  du    duc  de  Joyeuse,     et 
les  avaient  dispersés.  L*aclion  ne  dura  pas  une 
heure.    Le    duc    de    Joyeuse     et    les    officiers 
qui   l'avaient   conseillé,    s'étant    aperçus    de   la 
l'aute  qii'ils  avaient  coirnnise,    et  voyant  la  ba- 
taille perdue,    s'étaient  retirés  derrière  leur  ar- 
tillerie; mais  Joyeuse,  ayant  été  rencontré  dans 
sa  retraite  par  les  ennemis,  fut  tué  d'un  coup  de 
pistolet,  malgré  l'appât   d'une  rançon  de  cent 


inille  écus  qu'il  avail  promis  de  payer  aux  soldats 
qui  s'étaient  emparés  de  lui. 

XIV. 


Comme  tous  lesBarbaressontenlrés pêle-mêle 
dans  Icmpire  Romain,  ils  se  sont  incommodés 
réciproquement  ;  aussi  la  politique  des  Romains 
les  at  elle  constamment  excités  h.  s'armer  les  uns 
contre  les  autres,  et  les  a  laissés  s'entre-délruire. 
Voilà  pourquoi  ils  ne  se  sont  établis  qu';ivec  peine, 
et  l'empire  d'Orient  doit  à  celte  politique  les 
siècles  qu'il  a  subsisté  après  la  chute  de  l'empire 
d'Occident.  D'ailleurs,  les  contrées  du  Nord  se 
sont  épuisées  ;  elles  ont  cessé  de  produire  ces  ar- 
mées innombrables  qu'on  avail  vues  sortir  de  leur 
sein.  Effectivement  après  les  premières  invasions 
des  Goths  et  des  Huns,  les  peuples  qui  les  ont 
suivis  ont  attaqué  avec  moins  de  forces.  Lorsque 
ces  nations  qui  s'étaient  assemblées  en  corps  d'ar- 
mée se  turent  dispersées  en  peuples,  on  les  a 
vues  s'affaiblir  ;  répandues  dans  les  divers  lieux 
de  leurs  conquêtes,  elles  lurent  elles-mêmes  ex- 
posées aux  invasions.  Ce  fut  dans  ces  circonstan- 
ces que  Justiiiifii  entreprit  la  conquête  de  l'A- 
frique et  de  l'Italie  qu'il  avail  projeté  de  faire 
d<!puis  long-temps  ;  entreprise  qu'on  a  vu  aussi 
exeuler  si  heureusement  par  nos  Français,  quand 
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les  Visigolhs,  les  Bourguignons,  les  Lombards  et 
les  Sarrasins  se  sont  enfuis  devant  nos  armées 
viclorieuses.  Les  Barbares  n'ont  jamais  attaqué 
avec  art  les  villes  qu'ils  ont  trouvées  sur  leur 
chemin  ;  ils  les  ont  encore  moins  bien  défendues; 
loin  d'en  relever  les  murailles,  ils  les  ont  toujours 
laissées  tomber  m  ruine.  C'est  dans  cet  état  que 
Bélisaire  a  trouvé  celles  d'Italie  qu'il  a  eues  {ou 
eu)  h  reprendre  sur  les  Barbares.  Celles  d'Afrique 
avaient  été  démantelées  parGenseric,  comme 
celles  d'Espagne  que  Vilisa  avait  erdonné  de 
raser,  pour  s'assurer  des  habitants  qui  s'étaient 
souvent  révoltés.  Ces  peuples  du  nord,  établis 
dans  les  pays  du  midi,  en  avaient  pris  la  mollesse, 
et  étaient  devenus  incapables  des  fatigues  de  la 
guerre  :  ces  causes  expliquent  le  peu  de  résistance 
qu'ils  ont  fait,  et  conséqucnmient  la  facilité  qu'on 
a  eue  {ou  eu)  à  les  vaincre,  quand  ils  se  furent 
établis  dans  les  pays  dont  ils  s'étaient  emparés. 


XV. 


Les  suffrages  d'un  peuple  aussi  éclairé  et  aussi 
délicat  que  les  Grecs  ont  suffi  pour  fixer  notre 
opinion  sur  Pindare.  qui  ne  nous  est  connu  que 
par  quelques  fragments  que  le  temps  a  épargnés. 
Quelle  haute  idée  ses  compatriotes  nous  ont 
laissée  de  son  génie!   On   sait   combien  ils  ont 
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révéré  sa  mémoire;  on  sait  que  la  vengeance  d'A- 
lexandre, qui  avait  enveloppé  toute  une  ville  dans 
le  même  arrêt,  sesl  arrêlée  devant  cette  inscrip- 
tion qu'il  a  lue  avec  respect  ;  Ne  brûle:  pas  la 
maison  du  poète  Pindare.  Le»  Lacédémoniens, 
lorsqu'ils  s'étaient  emparés  de  Thèbes  dans  le 
temps  de  leur  puissance,  avaient  eu  le  même  res- 
pect. Le  grand  nombre  d'odes  que  Pindare  a 
composé  sur  le  même  sujet,  c'est-à-dire  pour  ceux 
qui  avaient  triomphé  dans  les  jeux  publics, 
prouve  combien  de  succès  il  a  obtenus  dès  son 
vivant.  Tous  les  triomphateurs  se  sont  montrés 
jaloux  d'avoir  Pindare  pour  panégyriste,  et  se 
seraient  figuré  qu'il  manquait  quelque  chose  à 
l'honneur  de  la  victoire  ,  si  Pindare  ne  l'avait  pas 
chantée.  Ces  chants  n'étaient  pas  sans  récom- 
pense. L'aventure  fabuleuse  de  Simonide ,  que 
Phèdre  a  racontée,  fait  voir  que  les  poètes  lyri- 
ques étaient  alors  libéralement  payés.  Chez  nous 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  aujourd  hui  un  plus 
mauvais  moyen  de  fortune  que  les  odes.  On  en  a 
tant  composé  que  la  nation  française  s'en  est 
lassée,  et  c'est  sans  doute  la  cause  du  peu  d'en- 
couragements que  ce  genre  de  poésie  a  procuré 
aux  écrivains  qu'on  a  vus  s'y  livrer.  Il  est  vrai 
que  les  odes  étaient  mieux  accueillies  autrefois. 
Qui  ne  se  rappelle  la  récompense  qu'une  ode  a 
value  h  Godeau  ?  et  cependant  cette  ode,  récom- 
pensée par  un  évêché,  est  une  dos  plus  mauvai- 
ses qu'il  y  ait  jamais  eu.  Chapelain  en  a  composé 
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aussi,  et  celle  qu'il  a  faite  pour  le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  la  lui  avait  commandée,  s'est 
trouvée  au-dessous  du  médiocre.  Ce  qui  nous  a 
étonnés,  c'est  que  Boileau  ne  l'a  point  critiquée, 
et  l'a  trouvée  même  assez  bonne.  Mais  l'ode  que 
celui-ci  a  donnée  sur  la  prise  de  Naaiur  est  très 
mauvaise.  Pour  cette  fois  Despréaux  s'est  placé 
au-dessous  de  Chapelain  :  cet  exemple  nous  a 
rappelé  ces  vers  do  La  Fontaine  : 

Ne  forçons  point  notre  talent  ; 
Nous  ne  ferions  rien  avec  grâce. 


XVI. 

L'histoire  a  remarqué  que  les  chrétiens  s'é- 
taient emparés  de  Jérusalem  un  vendredi,  h  trois 
heures  du  soir;  c  était  le  jour  et  l'heure  où  Jé- 
sus-Christ avait  perdu  la  vie  pour  le  salut  des 
hommes.  Cette  époque  solennelle  n'a  pas  mal- 
heureusement éveillé  dans  l'ame  des  vainqueurs 
les  sentiments  de  miséricorde  qu'elle  aurait  dû 
leur  inspirer.  Irrités  par  les  longues  insultes  que 
les  Sarrasins  leur  avaient  adressées  pendant  le 
siège,  aigris  par  les  maux  (|u'ils  avaient  soufferts 
et  par  la  résistance  qu'ils  avaient  trouvée  jusque 
dans  la  ville,  les  croisés  se  sdiit  fait  une  épouvan- 
table justice;  ils  ont  rempli  de  sang  cette  Jérusa- 
lem qu'ils  étaient  venus  délivrer,  et  qu'ils  regar- 
daient comme  la  nouvelle  patrie  que  la  religion 
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leur  avait  choisie.  Les  croisés,  s'étant  rendus 
maîtres  de  la  mosquée  d'Omar,  où  les  Sarrasins 
s'étaient  défendus  quelque  temps,  y  ont  renou- 
velé les  scènes  déplorables  qui  avaient  jadis 
souillé  la  conquête  de  Titus.  Pour  donner  une 
idée  des  scènes  terribles  que  la  guerre  a  présen- 
tées deux  l'ois  dans  le  même  lieu,  il  nous  suffira 
de  dire,  en  en)prunlant  les  paroles  de  l'historien 
Josèphe,  que  le  nombre  des  victimes  qui  ont  suc- 
combé sous  le  glaive  a  surpassé  de  beaucoup  celui 
des  vainqueurs  accourus  de  toutes  parts  pour  se 
livrer  au  carnage,  et  que  les  montagnes  voisines 
du  Jourdain  ont  long- temps  répété  en  mugissant 
les  elFioyables  cris  poussés  dans  le  temple  par  les 
victimes  qui  s'y  étaient  rél'ugiées,  et  qui  s'étaient 
crues  dans  ce  lieu  à  l'abri  de  la  férocité  des  vain- 
queurs. Détournons  notre  imagination  de  ce  spec- 
tacle d'elTroi ,  et  contemplons  la  joie  des  chré- 
tiens de  Jérusalem  dont  les  croisés  étaient  venus 
briser  les  fers.  A  peine  la  ville  fut-elle  conquise, 
que  tous,  accourant  au-devant  des  vengeurs  que 
le  ciel  leur  avait  envoyés,  partagèrent  avec  eux 
les  vivres  qu'ils  avaient  pu  dérober  aux  Sarra- 
sins; mais,  au  milieu  de  la  foule  des  croisés,  les 
chrétiens  de  la  ville  sainte  semblaient  ne  cher- 
cher et  ne  voir  que  l'ermite  Pierre,  le  cénobite 
pieux  qui  les  avait  visités  dans  leurs  souffrances, 
et  qui  était  venu  remplir  les  promesses  qu'il 
avait  faites  et  que  le  ciel  l'avait  aidé  à  accom- 
plir. 
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XVII. 

Les  nouvelles  de  France  que  nous  avons  reçues 
de  vous,  madame,  ne  nous  sont  arrivées  que  fort 
tard.  Ne  soyez  donc  pas  scandalisée,  si  je  ne  vous 
ai  pas  informée  plus  tôt  de  la  part  que  j'ai  prise 
à  la  perte  que  vous  avez  éprouvée.  Combien  je 
vous  ai  plainte  !  Après  avoir  lu  ma  lettre,  ne  vous 
plaignez  point  si  je  ne  vous  ai  point  entretenue 
de  votre  douleur  :  il  est  des  choses  qui  veulent  h 
peine  être  effleurées;  et  si  ma  bouche  s'est  tue, 
mon  ame  ne  s'en  est  pas  montrée  faiblement  af- 
fectée. Jusqu'ici  je  vous  ai  tenue  au  courant  des 
événements  qui  se  sont  succédé  h  Constantinople; 
je  vous  ai  prévenue  avant  mon  départ  que  je  snis 
fort  exact,  que  tous  les  événements  que  j'ai  vus 
arriver  dans  mes  voyages  ont  toujours  été  fidèle- 
ment rapportés  h  mes  amis,  et  jusqu'ici,  ma- 
dame, je  ne  vous  en  ai  laissé  ignorer  aucun,  parce 
que  les  paroles  données  doivent  être  observées 
avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse.  Je  com- 
mencerai par  vous  rendre  compte  de  l'entrée  de 
l'ambassadeur  d'Aashart,  que  j'ai  vue,  et  qui 
vous  eût  fort  divertie.  Nous  nous  étions  imaginé 
voir  un  échantillon  de  la  magnificence  si  vantée 
de  Darius  et  de  Xercès.  Combien  nous  nous 
étions  trompés!  Combien  nous  nous  étions  laissé 
aveugler  par  la  prévention  !  Son  excellence  s'est 
montrée  revêtue   d'un  haillon  d'étoffe  d'or,  et 
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précédée  de  deux  cents  chevaux  semblables  à  ce- 
lui qu'a  célébré  Cervantes.  Dans  vos  voyages,  il 
vous  est  peut-être  arrivé  d'êlre  arrêtée  par  quel- 
ques troupes  de  Bohémiens  que  vous  aurez  ren- 
contrés sur  votre  chemin  :  c'est  le  portrait  au  na- 
turel des  gens  dont  était  composée  la  suite  du 
seigneur  ambassadeur.  Vous  seriez-vous  figuré, 
madame  ,  que  tels  étaient  ces  vainqueurs  de  la 
Perse,  ces  Agonaus  qui  se  sont  rendus  célèbres 
par  tant  d'exploits  qu'on  a  entendus  retentir  par- 
tout? 11  n'est  point  cependant  d'honneurs  que  les 
Turcs  ne  leur  aient  rendus  ;  deux  giilères  qu'on  a 
envoyées  prendre  l'ambassadeur  et  ses  gens  à  Scu- 
tari,  les  ont  amenés  à  Conslantinople,  où  ils  ont 
été  reçus  au  bruit  du  canon  du  sérail  et  des  vais- 
seaux. 


XVIII. 


Carthage,  devenue  riche  plus  tôt  que  Rome, 
fut  aussi  plus  tôt  corrompue;  ainsi,  pendant  qu'à 
Rome  les  emplois  publics  ne  se  sont  obtenus  que 
par  la  vertu,  tous  les  avantages  que  le  public 
peut  donner  aux  particuliers  se  sont  vendus  h. 
Carthago.  Deux  foclions  ont'  régné  dans  cotte 
ville,  et  l'ont  constamment  divisée;  c'e>t  la  paix 
que  l'une  a  toujours  voulue,  et  la  guerre  que  l'au- 
tre  s'est   toujours  empressée  de    conseiller  :  de 
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sorte  que  les  uiagistrals,  quelques  chancei  qu'il  y 
ait  eu,  n'ont  pu  obtenir  l'une  complètement,  oi 
jamais  y  bien  faire  l'autre.  Pendant  qu'à  Rome  la 
guerre  a  réuni  les  intérêts  divisés,  les  a  tous  con- 
ciliés, elle  les  a  séparés  encore  plus  à  Carlhage. 
Dans  les  Etats  gouvernés  par  un  prjnce,  les  divi- 
sions se  sont  toujours  aisément  apaisées,  on  les  a 
vues  s'éteindre  à  sa  voix,  quand  il  l'a  voulu; 
mais  dans  une  république  elles  ont  toujours  duré 
plus  long-temps,  parce  que  le  mal  attaque  ordi- 
nairement la  puissance  qui  l'aurait  guéri.  A 
RomC;  gouvernée  par  les  lois,  le  peuplf^  a  facile- 
ment souflert  que  la  direction  des  affaires  fût  con- 
fiée aux  patriciens;  il  l'a  mémo  souvent  désiré;  à 
Cartilage,  gouvernée  par  des  abus,  la  populace 
même  ne  s'est  jamais  laissé  conduire,  et  a  voulu 
tout  faire  par  elle-même.  Dans  la  guerre  qu'elle 
n'a  cessé  de  faire  avec  son  opulence  contre  la 
pauvreté  romaine,  elle  a  eu,  par  cela  même,  du 
désavantage  :  l'or  et  l'argent  s'épuisent,  et  Car- 
lhage l'a  éprouvé  ;  mais  quant  h  la  vertu,  h  la  con- 
stance, à  la  Ibrce  et  à  la  pauvreté,  on  ne  les  a  jamais 
vues  s'épuiser.  Mille  circoiislances  imprévues  au- 
raient pu  forcer  Carthage  h  accepter  quelque  con- 
dition de  paix  qu'on  lui  eût  ru  dictée  ;  mais  Rome 
ne  s'est  Jamais  laissé  dominer  |)ar  les  événements; 
elle  ne  s'est  jamais  ooiuluile  par  le  sentiment  des 
biens  et  (!es  niaux;  elle  ne  s'est  déterminée  que 
par  sa  gloire;  et  comme  elle  ne  s'est  en  aucun 
temps  imaginé  qu'elle  pût  être,  si  elle  ne  com- 
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mandait  pas,  quelque  espérance,  quelque  craînle 
qu'il  y  eût  eu  pour  elle,  elU;  n'aurait  en  aucun 
cas  consenti  à  une  paix  qu'elle  n'eût  point  im- 
posée. 


XIX. 


Quelques  auteurs  anciens  se  sont  imaginé 
qu'Hélène,  que  sa  beauté  a  rendue  si  célèbre, 
n'est  jamais  allée  à  Troie,  et  que  Paris  n'a  enlevé 
de  Lacédémone  qu'une  vaine  ombre  qu'il  a  crue 
être  cette  princesse.  Selon  eux,  lu  véritable  Hé- 
lène fut  transportée  jiar  Mercure  dans  l'ile  de 
Paros;  et  c'est  pour  un  l'antome  que  les  Grecs  et 
les  Troyens  ont  combattu  avec  un  acharnement, 
une  opiniâtreté  qu'on  n'a  que  trop  louée.  Ce  fut 
pour  cette  chimère  que  la  Grèce,  ébranlée  jus- 
que dans  ses  fondements,  s'est  assemblée  en  Au- 
lide,  où  elle  s'était  proposé  de  venger  Ménélas; 
qu'Iphigénie  s'est  vu  immoler  par  Agamemnon 
son  père,  j)0ur  apaiser  Diane  qui  s'était  montrée 
irritée  parce  qu'il  avait  tué  une  biche  qui  lui  était 
consacrée.  Pieprésenlez-vous  les  désastres  qu'a 
entraînés  celle  guerre,  la  plus  mémorable  qu'il 
ait  jamais  existé,  et  le  peu  d'avantages  que  les 
vainqueurs  en  ont  retiré.  Considérez  les  combats 
que  tant  de  peuples  n'ont  cessé  de  se  livrer  pen- 
dant les  dix  ans  qu'elle  a  duré;  songez  aux  Ilots 
de  sang  que  la  patrie  d'Enée  a  vu  répandre,  et 


(68) 

qu'elle  a  vus  couler  pour  la  possession  d'un  fan- 
tôme :  vous  aurez  compassion  de  tant  de  héros, 
qui ,  s'élant  laissé  aveugler  par  une  vaine  gloire, 
se  sont  plu  à  prodiguer  leur  vie  h  si  bon  marché. 
Vous  penserez  avec  raison  que  la  guerre,  sur- 
tout quand  elle  est  injuste  ,  est  la  plus  grande  ca- 
lamité qu'il  y  ait  jamais  eu  ,  et  que ,  lissue  en  fût- 
elle  plus  heureuse  qu'on  ne  l'avait  espéré,  elle  ne 
dédommage  jamais  des  sacrifices  qu'elle  a  coû- 
tés. Vous  serez  convaincus  que  les  princes  qui 
ont  aimé  la  guerre,  et  qui  s'en  sont  trop  occupés, 
ont  enfanté  plus  de  maux  que  les  tyrans  les  plus 
cruels  n'en  ont  causé  :  en  effet,  autant  de  guerre 
les  princes  belliqueux  ont  entreprises,  autant  de 
sources  de  prospérité  ils  ont  taries  ,  et  plus  de 
nations  ils  ont  vaincues,  plus  d'ennemis  ils  se 
sont  faits.  C'est  alors  que  vous  vous  rappellerez 
cette  parole  sensée  qu  a  dite  un  philosophe  :  la 
guerre  est  un  procès  qui  ruine  ceux  qui  l'ont 
gagné. 

XX. 


Ceux  qui  ont  voulu  remonter  jusqu'à  la  nais- 
sance de  la  poésie  lyrique,  se  sont  perdus  dans 
le  pays  des  fables  et  dans  les  ténèbres  de  lanli- 
quité.  Qui  peut  savoir  au  juste  quand  se  sont  éta- 
blies et  perfectionnées  les  lois  de  l'harmonie  ?  Il 
est  certain  qu'elle  seule  a  créé  toute  poésie.  Il  est 
également  probable  que  les  noms  les  plus  ancien- 
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nement  consacrés  en  ce  genre  sont  ceux  des 
hommes  qui  s'y  sont  les  premiers  distingués,  ou 
qui  se  sont  rendus  célèbres  par  les  leçons  qu'ils 
en  ont  données  aux  autres.  Les  merveilles  qu'on 
en  a  racontées  ne  sont  que  l'image  allégorique 
des  succès  qu'on  les  a  vus  obtenir,  de  la  gloire 
dont  ils  ont  joui.  Linus  a,  dit-on ,  inventé  les 
rhylhmc  et  la  mélodie,  c'esl-ii-dire  la  mesure  de 
sons  et  celle  des  vers,  qu'il  a  combinées  ensem- 
ble :  c'est  le  plus  ancien  lavori  des  muses.  Vir- 
gile, dans  sa  sixième  églogue,  l'a  placé  auprès 
d'elles  sur  le  Parnasse,  la  tète  couronnée  de 
fleurs,  et  l'a  représenté  comme  leur  interprète.  Il 
lut  le  maître  d'Orphée,  dont  la  réputation  a  sur- 
passé la  sienne,  parce  que,  par  ses  soins,  la  mu- 
sique et  la  poésie  ont  contribué  à  ennoblir  les  cé- 
rémonies religieuses  qu'il  a  portées  dans  la  Grè- 
ce, après  les  avoir  empruntées  des  Egyptiens.  Les 
mystères  de  Bacchus  et  de  Cérès-Eleusine  qu'il  a 
institués,  furent  de  son  nom  appelés  Orphiques. 
Il  nous  est  resté  quelques  fragments  des  hymnes 
qu'on  y  chantait,  et  qu'on  lui  a  attribués.  Ils  con- 
tiennent les  idées  les  plus  hautes  et  les  plus  pures 
que  les  païens  aient  exprimées  sur  l'unité  d'un 
Dieu.  Aussi  plusieurs  savants  se  sont-ils  avisés  de 
prétendre  qu'Orphée  avait  eu  connaissance  des 
livres  de  Moïse,  qu'il  les  avait  entendu  citer,  et 
que  peut-être  même  il  les  avait  lus. 
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XXI. 

Nous  sommes  partis  du  Caire  avec  un  officier 
de  l'empereur  d'Ethiopie,  et  nous  nous  sommes 
embarqués  sur  le  Nil,  h  Boiilac,  ville  située  à  une 
demi-lieue  du  Caire.  Les  quinze  jonrs  que  nous 
avons  employé:?  pour  nous  rendre  de  là  à  Man- 
felonl  nous  ont  paru  bien  lonjrs.  Nous  avons 
campé  dans  ce  village  pour  attendre  que  toute  la 
caravane  se  fût  rassombléo,  et  nous  y  avons 
beaucoup  souffert  pendant  les  trois  mois  qne 
nous  y  avons  demeuré;  car  les  chaleurs  qu'il  a 
fait  cette  année  en  Egypte  ont  paru  insupporta- 
bles anx  Européens,  qui  n'en  avaient  pas  encore 
épronvé  de  si  fortes.  Un  parent  du  roi  de  Sennar 
nous  a  invités  h  aller  h  Siout,  et  nous  a  envoyé 
des  chevaux  arabes.  Lh  nous  avons  admiré  de 
belles  antiquités  romaines;  un  anaphilhéàtre  nous 
a  surtout  frappés  par  sa  magnificence.  La  ville 
de  Siont  est  environnée  de  jardins  délicieux; 
nous  y  avons  mangé  les  plus  belles  dattes  que 
nous  ayons  vues  en  Egypte.  Ayant  trouvé  h  notre 
retour  tous  les  voyageurs  assemblés,  nous  som- 
mes partis  le  deux  octobre,  de  grand  malin,  et 
nous  sommes  entrés  dans  un  désert  affreux.  Que 
de  dangers  on  a  courus  dans  ce  désert,  lorsque 
les  sables  mouvants  s'élant  élevés  tout-à-coup 
au  moindre  vent,  ont  obscurci  l'air,  et  étant  en- 
suite retombés  comme  une  pluie  ardente,   ont 
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enseveli ,  pour  ainsi  dire ,  les  voyageurs ,  ou  du 
moins  les  ont  écartés  de  la  route  qu'ils  avaient 
résoin  de  suivre!  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une 
idée  de  l'ordre  ,  de  la  discipline  que  nous  avons 
observée  en  roule.  Notre  chefél;iit  chargé  de  dé- 
cider de  tous  les  différents,  dans  le  cas  où  il  s'en 
serait  élevé.  Nous  sommes  arrivés  le  six  octobre 
à  Ilélaoiié ,  la  dernière  des  vill(!S  de  ce  côté  qui 
soient  soumises  au  Grand-Sei;i;neur.  La  beauté 
du  pays  nous  y  a  retenus  quatre  jours.  Un  grand 
nombre  de  jardins  arrosés  de  ruisseaux  et  plan- 
tés de  palmiers  toujours  verts,  nous  ont  présenté 
des  abris  contre  la  chaleur.  Le  vingt-six  octobre, 
nous  nous  (M)  «omuies  éloignés,  et  nous  avons 
atteint  Macbou ,  où  nous  nous  sommes  arrêtés 
quelques  jours.  Le  gouverneur  de  celte  province 
ayant  su  que  l'empereur  nous  avait  appelés  h  sa 
cour,  nous  a  invilésà  venir  à  Argos,  où  il  de- 
meure. Cette  bourgade ,  où  nous  nous  sommes 
rendus  en  bateau  ,  est  située  de  l'autre  côté  dn 
Nil,  vis-à-vis  de  Machou.  Le  gouverneur  nous  a 
reçus  avec  beaucoup  d'honnêteté,  et  pendant  les 
deux  mois  que  nous  y  avons  séjourné  ,  il  nous  a 
comblés  d'attentionsqui  nous  ont  charmés,  après 
les  grandes  fatigues  que  nous  avions  eues  [ou 
eu)  essuyer. 

XXIL 
Toqs  les  conquérants  n'ont  pas  été  tués  ;   tous 
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les  usurpateurs  n'ont  pas  échoué  dans  les  entre- 
prises qu'ils  ont  tentées;  plusieurs  même  ont  paru 
heureux  aux  esprits  qui  se  sont  laissé  prévenir  par 
des  apparences  trompeuses  :  mais  ceux  qui,  sans 
s'êlrc  arrêtés  aux  illusions,  n'ont  jugé  du  bon- 
heur des  hommes  que  par  l'état  de  leurs  cœurs, 
ont  vu  leurs  misères  dans  leurs  succès  mêmes. 
Tourmentés  par  des  désirs  et  des  soucis  qui  se 
sont  étendus  et  accrus  avec  leur  fortune  ,  ils  les 
ont  vus  perdre  haleine  avant  d'èlre  parvenus  au 
terme  {|u'ils  s'étaient  proposé  d'atteindre,  sem- 
blables h  ces  voyageurs  inexpérimentés  qui,  après 
s'élrc  engagés  pour  la  première  fois  dans  les  Al- 
pes ,  se  sont  figuré  les  franchir  h  chaque  monta- 
gne, et,  arrivés  au  sommet,  se  sonlaperçus  avec 
découragement  qu'il  existait  de  plus  hautes  uion- 
lagnesque  celles  qu'ils  avaient  eues  [ou  eu)  à  gra- 
vir. Auguste,  après  avoir  soumis  ses  concitoyens 
et  détruit  ses  rivaux,  a  régi  durant  quarante  ans 
la  plus  grande  monarchie  qu'il  y  nit  jamais 
où;  mais  tout  cet  immense  pouvoir  l'a-i-il 
rendu  plus  heureux?  n'a-til  pas  fraj)pc  les 
murs  de  sa  lètc?  n'a-t-il  pas  rempli  son  palais 
de  cris  (ju'on  a  entendus  retentir  au  loin, 
quand  il  redemandait  h  Varus  ses  légions  ex- 
terminées? Quand  il  aurait  vaincu  tous  les  en- 
nemis que  lui  avait  suscités  son  ambition,  de 
quoi  lui  auraient  servi  ses  vains  lriom|)hes,  tandis 
que  les  peines  de  toute  espèce  l'ont  assiégé, 
qu'il  les   a    vues  sans  cesse  renaître  autour  de 
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lui;  tandis  que  ses  plus  chers  amis  ont  attenté  h 
sa  vie,  et  qu'il  était  réduit  à  pleurer  la  honte  ou 
la  mort  de  tous  ses  proches?  Son  neveu,  son  fils 
adoptii",  sa  fille,  son  gendre,  tous  les  siens,  il  les 
a  vus  périr  avant  lui.  L'infortuné!  il  a  voulugou- 
verner  le  monde,  et  n'a  pas  su  gouverner  sa 
maison  !  Sa  fille  et  sa  petite-fille,  après  s'être 
couvertes  de  honte  et  d'iufamie,  ont  succombé, 
lune  à  la  misère  et  h  la  faim,  dans  une  île  déserte, 
l'aulre  en  prison  ,  sous  le  fer  d  un  archer.  Lui- 
même  enfin,  dernier  reste  de  toute  sa  famille  qu'il 
avait  vu  moissoi^ner  parla  mort,  fut  réduit  par  sa 
propre  femme  à  ne  laisser  après  lui  que  le  mons- 
tre qui  lui  a  succédé.  Tel  fut  le  sort  de  ce  maître 
du  monde,  dont  1j  bonheur,  ainsi  que  la  gloire, 
a  été  tant  de  fois  célébré.  Croirai-je  qu'un  seul 
de  ceux  qui  les  ont  le  plus  admirés  les  eût  voulu 
acquérir  à  ce  prix? 


xxin. 

Les  Carthaginois  se  sont  servis  dans  leurs 
guerres  de  troupes  étrangères,  tandis  que  les  Ro- 
mains ont  employé  les  leurs.  Ces  derniers  ont 
traité  les  vaincus  avec  clémence  ,  et  comme  ils 
ne  les  ont  regardés  que  coaime  des  instrument* 
pour  les  triomphes  futurs,  ils  ont  rendu  soldats 
tous  les  peuples  dont  ils  se  sont  rendus  les  maî- 
tres; plus  de  peine  ils  avaient  eue  ti  les  vaincre, 
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pltis  ils  les  ont  jugés  propres  à  être  incorporés 
dans  leur  république  :  c'est  ainsi  qu'ils  ont  fait 
tourner  au  profit  de  la  victoire  les  efforts  et  le 
sang  qu'elle  leur  avait  coûtés.  Les  Samnites  qu'on 
a  vus  devenir  les  plus  puissants  auxiliaires  de 
Rome,  ne  furent  subjugués  qu'après  vingt  quatre 
triomphes.  Quelque  temps  avantla  seconde  guerre 
punique,  les  Romains  ont  tiré  d'eux  et  de  leurs 
alliés ,  sept  cent  mille  hommes  de  pied  et  soixante- 
dix  raille  de  cheval,  qu'ils  ont  opposés  aux  Gau- 
lois dans  la  guerre  qu'ils  ont  eue  {ou  eu)  à  soutenir 
contre  ce  peuple,  Carlhage  a  toujours  employé 
plus  de  force  pour  attaquer,  et  Rome  pour  se 
défendre  :  celle-ci  avait  armé  contre  les  Gaulois 
et  contre  Annibal,  deux  des  plus  nombreuses 
armées  qu'on  eut  vues,  et  n'a  jamais  envoyé  que 
deux  légions  au  plus  contre  les  rois  qu'elle  a  dé- 
trônés :  cette  habile  politique  a  ménagé  ses  forces 
et  les  a  rendues  éternelles.  L'établissement  de 
Carthage  dans  son  pays  n'a  jamais  eu  autant  de 
fixité  que  Rome  en  a  obtenu  dans  le  sien  :  les 
trente  colonies  que  celte  dernière  avait  formées 
et  consolidées  autour  d'elle,  en  sont  toujours 
restées  les  remparts.  Avant  que  la  bataille  de 
Cannes  eut  été  perdue,  aucun  de  ses  alliés  ne  l'a- 
vait abiuidonnée;  c'est  que  Rome  les  avait  accou- 
tumés à  sa  domination,  et  les  avait  laissés  vivre 
libres  h  l'abri  de  ses  lois.  La  plupart  des  villes 
d'Afrique,  étant  peu  fortifiées,  se  sont  rendues  h 
tous  les  généraux  qui  se  sont  ])résen'és  pour  les 
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prendre  :  aussi  lous  ceux  qui  y  sont  débarqués 
et  ont  menacé  Carlhage,  l'ont-ils  fait  trembler, 
l'ont-ils  réduite  au  désespoir.  Tous  les  malheurs 
qu'ont  éprouvés  les  Carthaginois  dans  la  guerre 
que  leur  a  faite  le  premier  Scipion,  ne  peuvent 
guère  être  attribués  qu'à  un  mauvais  gouverne- 
ment, et  au  peu  de  précaution  qu'ils  avaient  pris 
pour  rendre  la  nation  iormidable  et  le  peuple 
heureux  ;  leurs  villes  et  leurs  armées  même 
étaient  affamées,  tandis  que  les  Romains  étaient 
abondamment  pourvus  de  toutes  choses. 


XXIV. 

Ce  serait  sans  doute  un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  qu'on  eut  vus  paraître  ,  que  celui 
qui  aurait  conçu  tout  l'art  de  la  tragédie  ,  telle 
qu'elle  a  brillé  dans  les  beaux  jours  d'Athènes, 
et  qui  en  aurait  tracé  à  la  fois  le  premier  plan  et 
le  premier  modèle.  Mais  de  si  beaux  efforts  ne 
sont  pas  donnés  h  l'humanité.  Tous  les  arts  se 
sont  développés  par  degrés;  on  ne  les  a  vus  se 
perfectionner  qu'avec  le  temps.  Des  essais  plus 
on  moins  heureux  se  sont  succédé,  les  lumières 
d'un  siècle  ont  été  ajoutées  au  peu  de  lumières 
qti'avait  acquises  le  siècle  précédent;  et  c'est 
ainsi  qu'après  une  multitude  d'efforts  réunis  et 
perpétués ,  les  générations  dont  les  travaux  se 
sont  reproduits  sans  cesse ,   ont  balancé  la  fai- 
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blesse  de  notre  natnre ,  et  que  Ihomme  a  sans 
relâche  agrandi  la  chaîne  de  ses  connaissances 
et  de  ses  travaux,  et  l'a  prolongée  dans  l'étendue 
des  siècles.  L'invention  du  dialogue  a  sans  doute 
été  un  des  premiers  pas  qu'on  ait  fait  faire  à  l'art 
dramatique.  L'action  fut  ensuite  jointe  au  dia- 
logue ,  et  celui  qui  l'a  imaginée  a  fait  un  second 
pas  bien  important.  Bientôt  cette  action  s'est  mo- 
difiée de  différentes  manières,  et  est  devenue 
plus  ou  moins  attachante,  plus  ou  moins  vrai- 
semblable. La  musique  et  la  danse  se  sont  plu  à 
prêter  leurs  prestiges  h  cette  imitation,  et  l'ont 
embellie.  C(!  n'est  que  plus  tard  que  l'illusion  de 
l'optique  et  la  pompe  théâtrale  ont  été  connues. 
Los  premiers  qui,  de  la  combinaison  de  tous  ces 
arls  réunis,  ont  fait  sortir  de  grands  effets  et  des 
beautés  pathétiques,  ont  mérité  d'être  appelés  les 
créateurs  de  la  tragédie.  Celte  gloire  était  ré- 
servée à  Eschyle;  mais  à  Eschyle  ont  succédé 
Euripide  et  Sophocle  ,  les  plus  grands  poètes  tra- 
giques qu'il  y  ait  jamais  eu;  et  la  tragédie  fut 
alors  portée  à  une  perfection  telle  que  les  Grecs 
eux-mêmes  ne  l'avaient  pas  supposé.  Les  chefs- 
d'œuvre  que  ces  génies  privilégiés  nous  ont  lais- 
sés, ont  été  admirés  d'âge  en  âge,  et  sont  deve- 
nus les  modèles  que  se  sont  empressés  diraiter 
les  grands  poètes  que  le  siècle  de  Louis  XIV  a 
vus  naître,  et  que  le  siècle  suivant  n'a  pas  vu 
surpasser. 
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XXV. 

Il  n'y  a  point  d'ouvrages  dont  la  postérité  se 
soit  autant  occupée  que  de  ceux  d'Homère  ;  il  n'y 
a  point  d'écrivain  dont  la  personne  et  la  vie  soient 
plus  ignorées.  Il  ressemble  à  la  divinité,  qui  n'est 
connue  que  par  ses  œuvres.  On  ne  sait  où  il  est 
né,  ni  précisément  quand  il  a  vécu.  L'époque  de 
sa  naissance  est  assez  généralement  placée  envi- 
ron mille  ans  avant  Jésus-Christ.  Quant  à  la 
pauvreté  à  laquelle  il  fut  réduit,  la  relation  n'en 
est  fondée  que  sur  des  traditions  incertaines  que 
la  crédulité  s'est  plu  h  recueillir  et  h  répéter. 
Quatre-vingt-dix  villes,  ainsi  l'a  rapporté  Suidas, 
se  sont  disputé  l'honneur  de  kii  avoir  donné 
naissance.  Homère  est  né  dans  l'île  d'illiaque, 
si  l'on  en  croit  les  oracles  qu'Adrien  avait  or- 
donné de  consulter.  Ainsi  la  question  qu'une  pa- 
reille autorité  n'a  point  décidée  est  encore  h  ré- 
soudre. De  tous  les  titres  que  chaque  ville  s'est 
empressée  de  produire,  ceux  qu'ont  lait  valoir 
Smyrne  et  lîle  de  Chio  ont  obtenu  le  plus  de 
suflVages.  Les  volumes  qu'ont  écrits  Ih-dessus  les 
savants ,  ne  nous  ont  pas  fourni  les  renseigne- 
ments que  nous  aurions  désiré  qu'ils  nous  don- 
nassent. Et  qu'importe,  après  tout,  quel  pays 
puisse  se  vanter  d'avoir  produit  Homère  ?  Il  suffît 
que  l'humanité  se  soit  honorée  de  son  génie,  et 
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que  depuis  mille  nns  ses  écrits  aient  apparlemi  au 
monde  entier.   La  fable  s'est  plu  à  ennoblir  de 
fictions  son  origine  et  sa  vie.    Le  commentateur 
Eustathe  assure  qu'une  prêtresse  dlsis  l'a  nourri 
de  miel  au  lien  de  lait;  qu'une  nuit  les  cris  qu'elle 
avait    entendu  jeter  à   l'enfant  lui  avaient  paru 
ressembler  au  chant  de  neuf  différents  oiseaux, 
et  que  le  lendemain  neul  tourterelles  lurent  trou- 
vées dans  son  berceau.    Diodorc  do   Sicile  nous 
apprend    qu  Homère   avait  eti    connaissance  des 
oracles  envers  de  Daphné,  et  qu'il  les  a  trans- 
portés   dans  ses  poèmes.  Les  fables  qu'on  a  dé- 
bitées sur  Homère  ,   et   le   peu  d'uniformité  que 
nous  avons  remarqué  dans  les  jugements  qu'on  a 
portés  de  ses  poèmes,  prouvent  que  ce  poète  et  ses 
écrits  élaie.it  destinés  h  être  un  sujet  de  discorde 
dans  tous  les  siècles.  Horace  et  quelques  autres 
poètes  qui  ont  vécu  vers  la  même  époque,  n'ont 
pas  craint  de  le  placer,  pour  la  morale,  au-dessus 
des   philosophes  que  la   Grèce  a  vus  naître,  et 
dont  elle  s'est  le  plus  glorifiée.  Pythagore  l'a  re- 
légué dans  le  Tartare  pour  le  punir  de  1  opinion 
qu'il  avait  émise  sur  la  divinité  ,    et  des  fausses 
idées  qu'il   en  a  données.  Platon  l'a  banni  de  sa 
république  ;  mais  on  sait  que  ce  sage,  un  des  plus 
grands  philosophes  qui  aient  existé,  ne  renvoyait 
im  poète    de   sa    ville    qu'après    avoir    répandu 
sur  lui    des   parfums ,  et   couronné  sa   tête  de 
Heurs. 
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XXV  [. 

La  seconde  guerre  punique  a  été  tant  de  fois 
racontée  qu'il  n  est  j)ersonne  qui  ne  l'ait  lue. 
Quand  on  examine  celle  foule  d  obstacles  qu'An- 
nibal  y  a  surmontée,  on  a  sous  les  yeux  un  des 
plus  beaux  spectacles  que  nous  ait  Iburnis  1  his- 
toire. Rome  nous  a  toujours  paru  un  prodige  de 
constance.  Après  les  batailles  qu'elle  a  perdues 
sur  le  Tésin ,  à  la  Trébie,  h  Trasimène  ;  après 
la  journée  de  Cannes,  plus  funeste  encore,  où  sa 
dernière  armée  a  péri,  abandonnée  de  presque 
tous  ses  alliés,  loin  de  s'èlre  laissée  aller  au  dé- 
couragement, elle  n  a  pas  même  demandé  la  paix. 
C'est  que  les  patriciens  ne  se  sont  jamais  départis 
des  maximes  qu'ils  avaient  vu  embrasser  par  leurs 
pères  :  ils  ont  agi  avec  Annibal  comme  ils  s'é- 
taient conduits  autrefois  avec  Pyrrhus,  à  qui  ils 
avaient  refusé  de  faire  aucun  accommodement  tant 
que  ses  troupes  ne  seraient  pas  retirées  du  ter- 
ritoire de  la  république.  Rome  fut  sauvée  par  la 
force  de  son  inslilulion.  Apres  la  bataille  de  Can- 
nes,  les  femmes  mêmes  se  sont  signalées  par  la 
constance  ou  la  fermeté  qu  elles  ont  montrée;  on 
ne  les  a  pas  vues  verser  de  larmes.  Les  prisonniers 
ne  furent  point  rachetés,  elle  misérable  reslc  de 
l'armée  fut  envoyé  en  Sicile,  sans  avoir  ni  ré- 
compense ni  aucun  honneur  militaire,  tant  (jue 
les  ennemis  occuperaient  l'Italie,  et  qu'on  ne  les 
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en  aurait  pas  chassés.  D'un  autre  côté,  l'armée 
consulaire,  commandée  par  Tcrentins  Varron, 
s'était  laissé  battre,  et  s'était  enluie  honleuseu:ient 
jusqu'à  Venouse.  Ce  général  n'était  parvenu  au 
consulat  que  par  l'intrigue;  c'était  la  noblesse 
que  le  peuple,  par  son  élection  ,  avait  désiré  de 
mortifier.  Mais  les  patriciens  auraient  rougi  de 
jouir  de  ce  malheurex  triomphe,  tout  eût  été 
perdu,  si  dans  cette  circonstance,  infiniment  plus 
grave  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord,  ils  ne  se  lus- 
sent attiré  la  confiance  du  peuple,  et  ne  s'en  fus- 
sent rendus  dignes:  tous  l'avaient  senti;  et  le 
sénat  en  corps  alla  au-devant  de  Varron,  et  le 
remercia  de  ce  qu'il  n'avait  j)as  désespéré  de  la 
république.  Ce  n'a  jamais  été  la  perte  réelle  de 
quelques  milliers  d'hommes  (ju'une  défaite  a  coû- 
tés hune  nation,  qui  a  causé  sa  ruine,  mais  le 
découragement  et  la  consternation  qui,  dans  ce 
cas,  se  sont  emparés  d'elle,  et  qui  l'ont  toujours 
privée  des  forces  mêmes  que  la  fortune  lui  avait 
laissées. 


XXVII. 


La  plupart  des  poètes  français  ont  puisé  dans 
la  Vulgate,  comme  dans  un  trésor  commun,  et, 
par  les  imitations  qu'ils  en  ont  faites,  nous  ont 
rendu  familières  ces  pensées  sublimes  qu'on  a  jus- 
tement admirées  dans  l'hcriture.   Racine  a  dit 
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dans  ses  chœurs  :  Jbaissc  la  hauteur  des  deux. 
Et  Voltaire  :  Viens  des  deux  e7i flammés  abais- 
ser la  hauteur.  Mais  celui  qui  a  dit  le  premier  : 
«  Il  a  abaissé  les  cieux  et  il  est  descendu  »  n'en 
est  pas  moins  le  poète  qui  a  tracé  en  trois  mots 
la  plus  imposante  image  que  l'imagination  ait 
conçue.  David,  après  avoir  vaincu  une  foule  d'en- 
nemis étrangers  qui  l'avaient  défié,  et  les  dix  tri- 
bus révoltées,  chante  la  Providence  suprême  qui 
s'est  montrée  favorable  à  ses  soldats,  les  a  con- 
duits et  les  a  fait  vaincre,  et  qui  s'est  déclarée 
l'ennemie  des  ennemis  d'Israël.  Que  les  dieux 
d'Homère  et  de  Virgile,  tels  qu'on  les  a  vus  figu- 
rer dans  les  combats  des  Grecs  et  des  Troyens, 
sont  petits,  comparés  à  celte  majestueuse  figure 
de  Jehovah  que  le  psalmiste  a  laissée  tomber  de 
ses  pinceaux  ;  o  Sa  colère  s'est  élevée  comme  un 
»  tourbillon  de  fumée;  son  visage  a  paru  comme 
1)  la  flamme,  etson  courroux  comme  un  feu  ardent. 
»  Il  a  abaissé  les  cieux,  il  est  descendu,  etlesnuages 
»  étaient  sous  ses  pieds  ;  il  a  pris  son  vol  sur  les  ailes 
»  des  chérubins;  il  s'est  élancé  sur  les  vents.  Les 
»  nuées  amonceléesformaientaulourdeluiunpa- 
»  viilonde  ténèbres;  l'éclatdeson  visagelesadissi- 
»  pées,  et  une  pluie  defeu  est  lombéedelcursein. 
»  Le  Seigneur  a  tonné  du  haut  des  cieux;  sa  voix 
y>  s'est  fait  entendre  ;  elle  a  éclaté  comme  un  orage 
»  brûlant.  Il  a  lancé  ses  flèches  et  dissipé  mes 
»  ennemis;  il  a  redoublé  ses  foudres ,  qui  les  ont 
»  renversés.  Alors  les  eaux  ont  été  dévoilées  dans 
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»  leurs  sources,  les  fondsmenis  de  la  terre  ont 
»  para  ii  découvert,  parce  que  vous  les  avez  uie- 
»  nacés,  Seigneur,  et  qu'ils  se  sontsenlis  accablés 
B  par  le  soufQe  de  votre  colère.  » 


XXVIIÏ. 

Dans  les  premiers  ten)p!> ,  les  Romains  ont  di- 
visé toutes  les  puissances  qui  leur  ont  nui  ou  qu'ils 
ont  redoutées;  dans  la  suite  ils  se  sont  vainement 
efforcés  de  le  faire.  Il  fallut  abandonner  à  Attila 
toutes  les  nations  du  Nord  qu'il  avait  subjuguées; 
les  innombrables  armées  que  ce  conquérant  avait 
entraînées  h  sa  suite  eurent  bientôt  détruit  tous 
les  ouvrages  qu'on  avait  fait  élever  sur  le  Danube 
et  le  Rhin.  Il  menaçait  les  deuxempires  qu'il  avait 
rendus  Iribulaires.  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce 
soit  par  modération  qu'Attila  a  ménagé  les  Ro- 
mains, et  qu'il  les  a  laissés  subsister.  Il  a  suivi 
en  cela  les  mœurs  de  ses  pères,  mœurs  qui  les 
avaient  portés  h  soumettre  les  peuples  sans  les 
conquérir.  Ce  prince,  dans  sa  maison  de  bois, 
où  les  historiens  se  sont  plu  à  le  représenter, 
était  un  des  plus  grands  monarques  dont  l'histoire 
ait  jamais  parlé.  Les  ambassadeurs  des  Romains 
d'Orient,  et  de  ceux  d'Occident,  dont  sa  cour 
était  remplie,  étaient  venus  recevoir  les  lois  qu'il 
lui  avait  plu  de  leur  dicter.  Tantôt  ce  sont  les 
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Huns  transfuges  qu'il  a  demandé  qu'on  lui  rendit, 
ou  les  esclaves  romains  qui  s'étaient  évadés  qu'il 
a  fallu  lui  livrer.  Deux  cent  mille  livres  d'or  ({u'il 
avait  imposées  comme  tribut  àl'empire  d  Orient, 
lui  Turent  exactement  payées.  Croirait- on,  si 
1  histoire  ne  l'eût  confirmé,  quilf'ut  nommé  gé- 
néral des  armées  romaines  avec  des  appointements 
que  les  empereurs  romains  se  sont  crus  obliges 
de  lui  payer!  Ceux  qu'il  a  voulu  récompenser, 
il  les  a  envojés  h  Con&lantinoplc,  afin  qu  ils  y 
fussent  comblés  de  biens,  trafiquant  ainsi  de  la 
frayeur  qui  s'était  emparée  des  Romains.  Après 
sa  mort,  toutes  les  nations  barbares  qu'il  avait 
réunies  s'étant  trouvées  sans  chef,  on  les  a  vues 
se  diviser;  mais  les  Romains  étaient  si  faibles 
alors  que  celte  division  ne  leur  a  point  servi ,  ou 
du  moins  qu'ils  n  en  ont  point  tiré  tous  les  avan- 
tages qu'ils  auraient  dû. 


XXIX. 

Cn  témoin  de  la  bataille  qui  s'est  livrée  à  De 
nain,  l'a  racontée  de  la  manière  suivante.  Le  ma- 
réchal de  \  iiîars  ayant  eu  connaissance  des  mou- 
vements qu'avait  faits  Icnnemi,  et  sachant  que 
ses  forces  s'étaient  portées  du  côté  de  Landreci.es, 
ville  qu'ils  avaient  résolu  de  prendre  pour  péné- 
trer dans  le  centre  durovaume,  s'était  appliqué  à 
étudier  la  situation  des  troupes  du  prince  lùigène. 
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Legéncral  français  ayaiUdécouverlquelimpossibi- 
liféde  se  procurer  des  vivres  était  une  difficulléque 
l'ennemi  n'avait  pas  prévue,  résolut  de  se  rendre 
maître  du  cours  de  la  Scarpe.  Les  obstacles  sans 
nombre  qu'a  présentés  l'exécution  de  cette  entre- 
prise ne  l'ont  point  arrêté;  le  maréchal  les  a  tous 
surmontés  par  des  mesures  si  bien  concertées, 
que  cette  action  doit  être  regardée  comme  un 
des  plus  beaux  faits  d'armes  qu'on  ait  entendu 
vanter.  Les  généraux  ennemis  ne  s'étaient  pas 
doutés  un  moment  d  une  attaque  si  habilement 
préparée.  Les  magasins  qu  ils  avaient  établis 
étaient  à  neuf  lieues  de  leur  siège.  Us  s  étaient 
contentés  d'une  lij;ne  de  communication  qu  ils 
avaient  établie  de  Marchiennes  h  Denain ,  et  qu'ils 
avaientnégligéde  fortifier  comme  ilsl'auraient  dû. 
Ils  avaient  embrassé  plus  d  étendue  (ju'il  n'en  eût 
fallu  pour  une  armée  de  vingt  mille  hommes. 
Cette  position  avait  paru,  avec  raison,  fort  im- 
portante; on  l'avait  confiée  à  ]a  garde  de  vingt 
bataillons  et  de  quelques  escadrons.  Cette  ligne 
de  Marchiennes  h  Denain  que  les  ennemis  avaient 
jugée  imprenable,  fut  appelée  par  eux  le  grand 
chemin  de  Paris.  Le  maréchal  de  Villars  et  ses 
principaux  officiers,  s'élant  aperçus  du  peu  de 
prévoyance  qu'avait  montré  l'ennemi,  en  ne  pro- 
tégeant pas  assez  cette  ligne,  ne  songèrent  qu'à 
profiter  de  sa  faute.  Aussitôt  des  troupes  furent 
dirigées  vers  ce  point  :  la  suite  de  l'événement 
répondit  à  l'idée  qu'on  s  eu  était  formée  :  la  ri- 
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vlère  de  l'Escaut  fut  traversée  h  l'insu  des  ennemis, 
et  sans  qu'ils  s'en  fussent  doutés. 

XXX. 

Suite  du  même  sujet. 

Lne  troupe  de  cavaliers  se  sont  avancés  à  la 
vue  du  camp  des  ennemis,  comme  si  nous  nous 
fussions  préparés  à  laltaquer;  et  tandis  que  les 
cavaliers  se  sont  retirés  ensuite  vers  Guise, 
Yillars  a  marché  h.  Denain.  Alors  le  maréchal  de 
Montesquiou  ,  frappé  de  la  faihlesse  des  retran- 
chements ennemis  qu'ilavait  examinés  avec  soin, 
détermina  le  maréchal  de  A  illars  àhàterl'atlaque. 
En  un  clin  dœil,  quarante  bataillons  d  infanterie 
que  Montesquiou  avait  formés  en  colonnes  se 
sont  élancés,  ont  murché  droit  aux  retranche- 
ments, les  ont  attaqués  et  s'en  sont  rendus  maî- 
tres presque  sans  perte.  Jamais  troupes  ne  se 
sont  avancées  plus  fièrement.  Après  un  très  grand 
feu  de  canon  et  les  décharges  qu  ils  n'ont  cessé 
d  essuyer,  nos  soldats  ne  se  sont  pas  ébranlés  un 
moment;  ils  ont  monté  sur  des  retranchements 
élevés  de  vingt  pieds,  ont  forcé  les  ennemis ,  et 
les  ont  presque  tous  passés  au  fil  de  l'épée. 
MM.  d'Albergotti  et  de  .Nangis  se  sont  dirigés 
vers  le  pont  de  Prouvi  pour  couper  la  retraite  aux 
ennemis ,  et  les  ont  empêchés  d  être  soutenus  par 
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les  colonnes  du  prince  Eugène,  qn'on  avait  vues 
s'avancer  de  Taiilre  côté  de  lEscaut.  Ils  se  sont 
emparés  de  ce  pont,  où  quelques  corps  comman- 
dés par  le  prince  Eugène  étaient  arrivés  à  la  hâte  : 
c'est  là  que  la  bataille  s'est  engagée  avec  le  plus 
de  fureur.  Pendant  les  douze  heures  qu'elle  a 
duré  ,  ce  pont  a  éré  pris  et  repris  trois  fois  ;  mais 
les  troupes  du  roi  en  sont  à  la  fin  demeurées  en 
possession.  Telle  fut  l'affaire  de  Denain,  une  des 
plus  célèbres  et  des  plus  imporlantes  qu'il  y  ait 
janiais  eu  dans  la  monarchie,  puisque  par  cette 
action  les  affaires  ont  changé  de  face,  et  que  la 
suite  en  a  été  aussi  avantageuse  qu'on  1  avait 
souhaité. 


XXXI. 


On  ne  saurait  nier  que  les  hommes  ne  soient 
naturellement  portés  à  acquérir  des  connaissan- 
ces, car  toutes  les  personnes  bien  nées  se  sont 
toujours  montrées  honteuses  de  ne  rien  savoir, 
et  se  sont  même  fait  honneur  de  connaître  les 
choses  que  les  autres  ont  ignorées.  Il  n'y  a  pas 
de  pays  oùl'instruclion  n'ait  été  regardée  comme 
un  mérite,  et  où  l'on  n'ait  témoigné  une  grande 
estime  h  ceux  qui ,  s'en  étant  occupés  avec  suc- 
cès ,  ont  fait  faire  aux  sciences  plus  de  progrès 
qu'elles  n'en  avaient  fait  jusqu  alors.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  autres  goûts  que  le  naturel  ou 
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lontc  autre  cause  nous  a  fait  contracter  :  nous 
les  avons  vus  s'éuiousser  à  mesure  que  nous  nous 
y  sommes  livrés  davantage;  et  arrivés  à  un  cer- 
tain âge,  combien  de  l'ois  ne  nous  a-t-on  pas  vus 
regretter  le  peu  de  temps  et  de  soins  que  nous 
avons  donnés  à  des  occupations  frivoles  !  Mais 
jamais  nous  ne  nous  sommes  repentis  de  nous  être 
appliqués  à  la  recherche  de  la  vérité ,  que  les 
hommes,  quoiqu'ils  s'en  soient  souvent  écartés,  se 
sont  toujours  plu  à  regarder  comme  la  seule 
route  qui  conduise  à  la  félicité.  Qui  pourrait  dire 
combien  de  personnes  célèbres  il  s'est  trouvé  que 
le  désir  de  s'instruire  a  déterminées  à  renoncer  à 
Tespérance  des  honneurs  et  des  richesses,  et  qui 
ont  trouvé  dans  les  jouissances  que  lessciencesleur 
ont  values  des  dédommagements  aux  sacrifices 
qu'elles  leur  ont  coûtés  ?  Combien  n'en  a-t-on 
pas  vu  aussi  qui  se  sont  éloignées  des  lieux  qui 
les  avaient  vues  naître  pour  aller  dans  d  autres 
contrées  étudier  des  lois  et  des  coutumes  qu'elles 
avaient  entendu  vanter? 


XXXII. 


La  couronne  de  Portugal  s'est  conservée  pen  • 
dant  plusieurs  siècles  dans  la  royale  maison  d'Al- 
phonse. Ses  successeurs  en  avaient  augmenté 
l'éclat  et  la   puissance  par  les  conquêtes  qu'ils 


(  88  )  , 

avaient  faites  en  Afrique  et  dans  les  Indes.  Tous 
]es  historiens  se  sont  plu  h  donner  aux  Portugais 
les  louanges  qu'ils  ont  mérité  d'obtenir  pour  leur 
courage  et  leur  hardiesse  dans  ces  entreprises  si 
éloignées.  Parmi  les  avantages  que  leur  ont  valus 
ces  conquêtes,  il  faut  compter  celui  déporter  la 
religion  chrétienne  dans  les  royaumes  idolâtres. 
Tel  était  létat  de  ce  royaume  vers  l'an  i55j, 
quand  dom  Sébastien  fut  appelé  au  trône.  Pen- 
dant sa  minorité,  la  régence  fut  confiée  à  Cathe- 
rine d'Autriche,  son  aïeule.  Dom  Alexis  de  Mé- 
nezès.  renommé  pour  la  sagesse,  ainsi  que  pour 
l'expérience  qu'il  avait  toujours  montrée,  fut 
nommé  gouverneur  du  prince.  Ce  sage  gouver- 
neur n'avait  rien  oublié  pour  former  de  bonne 
heure  le  prince  à  la  vertu.  Les  sentiments  qu'on 
n'avait  cessé  de  lui  inspirer  étaient  pleins  de  gloire 
et  dignes  d'un  souverain;  mais  des  vues  si  no- 
bles furent  portées  trop  loin.  Les  entretiens  de 
Ménezès  avec  le  prince  n'avaient  roulé  que  sur 
les  entreprises  que  les  rois  ses  prédécesseurs  avaient 
tentées  et  glorieusement  exécutées  dans  les  Indes 
et  sur  les  côtes  d'Afrique.  Des  projets  de  conquê- 
tes gigantesques  étaient  devenus  l'objet  de  ses 
entretiens  familiers.  Les  voyageurs  qu'il  avait  vus 
revenir  des  pays  lointains,  et  les  ofliciers  qu'il 
s'était  attachés  dès  son  enfance,  s'él;iient  plu  à 
exciter  en  lui  ces  dispositions.  C'est  ainsi  que 
lambition  s'était  emparée  de  son  ame,  et  y  étouffa 
le  peu  d  heureuses  dispositions  que  la  nature  y 
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avail  semées.  La  guerre  civile  qui  s'était  allumée 
dans  le  royaume  de  Maroc  était  une  des  occasions 
les  plus  favorables  qui  se  fussent  présentées  depuis 
longtemps.  Dès  lors  la  conquêle  de  Maroc  fut 
résolue;  et  la  perle  d'une  des  plus  belles  armées 
qu'ait  vues  le  Portugal,  la  mort  de  tous  les  sei- 
gneurs que  dom  Sébastien  avait  forcés  h  le  suivre, 
et  la  fm  tragique  de  ce  prince,  sont  dues  à  cette 
résolution  insensée. 


XXXIII. 
Suite  du  même  sujet. 

Dom  Sébastien,  après  avoir  rassemblé  une  ar- 
mée h.  peine  composée  de  treize  mille  bommes 
qu'il  avait  exercés  avec  un  soin  extrême,  avait 
débarqué  en  Afrique.  Moluc,  roi  de  Maroc,  averti 
des  desseins  du  monarque  portugais,  avait  réuni 
ses  troupes;  elles  étaient  composées  de  vieux 
soldats  aguerris  que  des  victoires  multipliées 
avaient  rendus  redoutables.  Ces  infidèles,  répan- 
dus dans  la  campagne,  avaient  reçu  l'ordre  d'at- 
tirer,  par  une  fuite  simulée,  les  Portugais  des 
bords  de  la  mer  où  ils  s'étaient  rotrancbés.  Celte 
ruse  eut  1  issue  qu'on  en  avait  espérée ,  et  les 
Portugais  se  virent  contraints  d'accepter  la  ba- 
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taille.    Les    deux  armées    s'étant    ébranlées    et 
s'élant    chargées    avec    fureur,     tout    se    mêla 
bienlôt.    L'infanlerie  cbrélîenne,    soutenue  des 
yeux   de    son   roi,     eut    bientôt    enfoncé    celle 
des  Maures.  Le  duc  d'Aveïro  avait  même  poussé 
les  cavaliers  qui  lui  étaient  opposés  jusqu'à  l'en- 
droit oùs'étaientpostésleroi  maureetsesoffîciers. 
La  victoire  semblait  assurée  pour  les  chrétiens; 
mais    la  cavalerie   des   Maures,  bien  plus  nom- 
breuse qu'on  ne  l'avait  cru  ,  avait  formé  un  grand 
cercle,  et  s'étant  resserrée  h  mesure  que  les  ex- 
trémités s'étaient  approchées,  elle  eut  bientôt  en- 
veloppé la  petite  armée   de  dom  Sébastien.  Les 
Maures  ayant  ensuite  chargé  avec  fureur  la  ca- 
valerie portugaise,  celle  ci,  accablée  parle  nom- 
bre, était  tombée,  en  se  retirant,  sur  l'infanterie, 
et  le  désordre,  la  confusion  qu'elle  y  avait  portée 
semblait  présager  sa  défaite.  Les  infidèles  s'étant 
jetés  aussitôt  le  cimeterre  hla  main  dans  ces  ba- 
taillons ouverts  et   renversés,    vainquirent  sans 
peine  des  gens  étonnés ,  et  déjà  vaincus  par  la 
frayeur  qui  s'était  emparée  d'eux.  «Les  uns,  disent 
les   historiens    contemporains,    se   sont  jetés    à 
genoux,  et  ont  demandé  la  vie  ;  les   autres  ont 
cherché  leur  salut  dans   la  fuite;     mais  comme 
ils  étaient  enveloppés  do  tous  côtés,    ils  ont  ren- 
contré partout  1  ennemi  et  la  mort.  >  L'imprudent 
Sébastien ,    victime  de  son  ambition  ,  et  du  peu 
de    prévoyance    qu'il   avait    montré,  a  péri   lui- 
même  ;  il  a  trouvé  la  mort ,  qu'il  a  cherchée  pour 
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ne  pas  survivre  h  la  perle  de  tant  de  gens  de 
qualilé  que  les  Maures  ont  massacrés,  et  que  Ini- 
uiêmc  avait,  pour  ainsi  dire,  entraînés  à  la  bou- 
cherie. 


XXXIV. 


Quelque  grands  que  soient  les  malheuis  dont 
nous  sommes  afRigés,  nous  devons  les  regarder 
d'un  œil  sloïque.  Les  hommes  courageux  ne  se 
sont  jamais  laissé  abattre  par  rinl'orlune,  et 
d'ailleurs  les  calamités  que  nous  avons  vues  fon- 
dre sur  nous,  sont  des  épreuves  que  Dieu  a  cru 
nécessaire  de  nous  faire  supporter  ,  pour  recon  - 
naître  si  nous  nous  sommi^s  rendus  dignes  des  fa- 
veurs que  peut-être  il  a  résolu  de  nous  prodiguer. 
Au  surplus  ,  ces  malheurs  que  nous  avons  jugés 
insupportables ,  ne  nous  ont  souvent  parti  tels 
que  par  l'idée  que  nous  nous  en  étions  formée;  et 
peut-être  les  aurions-nous  trouvés  légers  ,  si  nous 
nous  étions  servis  de  notre  raison  pour  les  juger, 
f'ous  craignons,  par  exemple,  la  guerre,  parce 
que  l'opinion  vulgaire  nous  a  accoutumés  h  la 
craindre.  Mais  la  guerre,  pourquoi  l'avons  nous 
placée  au  rang  de  ces  fléaux  que  les  hommes  ont 
le  phis  redouté  de  supporter?  c'est  parce  que  la 
pauvreté  et  la  mort  se  sont  toujours  montrées  les 
compagnes  de  la  guerre.  Mais  qu'on  y  prenne 
garde  ,  cène  sont  pas  Ih  de  véritables  maux.  Que 
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de  ^ens  probes  n'a-t-on  pas  vus  rechercher  la 
pauvreté  !  Diogène ,  Aristide,  et  tant  d'autres  phi- 
losophes que  nous  avons  entendu  vanter  ne  se 
sont-ils  pas  glorifiés  de  leur  misère?  Quant  h  la 
mort,  elle  n'a  toujours  effrayé  que  ceux  que  la 
dépravation  a  forcés  de  s'écarter  du  sentier  delà 
vertu ,  et  qui  se  sont  Joués  des  hommes  et  des  dieux  ; 
mais  les  gens  de  bien  ne  l'ont  jamais  crainte, 
car  ils  l'ont  considérée  comme  la  fin  des  combats 
qu'ils  ont  eus  [ou  eu)  à  soutenir  dans  cette  vie. 
Au  surplus  quelque  malheureux  que  le  sort  nous 
ait  rendus,  notre  infortune  n'est  jamais  aussi 
grande  que  nous  nous  l'étions  imaginé,  puisqu'elle 
ne  nous  a  jamais  empêchés  de  faire  un  peu  de 
bien  ;  et  le  moyen  de  ne  pas  craindre  la  mort, 
c'est  de  nous  y  préparer  en  employant  bien  le 
peu  d'années  que  la  providence  nous  a  départies. 


XXXV. 


Le  peuple  romain ,  instruit  de  la  division  qu'il 
y  avait  eu  dans  le  sénat  h  l'occasion  de  l'abolition 
des  dettes  ,  et  informé  des  opinions  difiérentes 
qu'avaient  soutenues  les  deux  consuls,  avait  donné 
autant  de  louanges  à  Scrvilius  ((u'ilen  avait  donné 
j)eu  à  Appius.  Les  plus  mutins  s'étaient  attrou- 
pés de  nouveau;  des  assemblées  secrètes  avaient 
été  tenues  la  nuit  dans  des  lieux  écartés:  un 
trouble,  une  agitation  extrême  s'était  répandue 
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partout;  lorsque  tout-à-coup  une  sédition  plus 
générale  que  toutes  celles  qu'on  avait  vues  écla- 
ter, fut  excitée  comme  par  hasard.  Quelques 
plébéiens  chargés  de  fers  s'étaient  jetés  dans  la 
place  publique  comme  dans  un  asile.  Leurs  ba- 
bils étaient  déchirés,  ils  éluicnt  pâles  et  défigu- 
rés ;  leur  barbe  ca  désordre,  leurs  cheveux  qu'ils 
avaient  laissés  cruîlre ,  rendaient  leur  visage  af- 
freux. On  les  eut  bienlôt  reconnus  pour  la  plu- 
part, et  quelques  personnes  se  souvinrent  de  les 
avoir  vus  presque  lous  combattre  avec  valeur 
dans  les  armées.  Ils  montraient  les  cicatrices  des 
blessures  qu  ils  avaient  reçues  dans  les  difl'é- 
renles  batailles  <'ù  ils  s'étaient  trouvés;  ils  nom- 
maient les  consuls  sous  lesquels  ils  avaient  servi, 
et  citaient  les  distinctions  qu'ils  en  avaient  re- 
çues. Bientôt  la  multitude,  les  ayant  entourés, 
les  avait  interrogés  avec  empressement  sur  la 
cause  de  Tétat  déplorable  où  ils  étaient  réduits  ,  sur 
les  malheurs  qu'ils  avaienteus  (ou  eu)  à  souffrir. 


XXXVI. 

Même  sujet. 

Uir  de  ces  malheureux  dit  que,  dans  la  der- 
nière guerre  qu'on  avait  laite  contre  les  Sabins, 
non  seulement  il  n'avait  pu  cultiver  son  petit  hé- 
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rilage  ,  mais  que  les  ennemis  mêmes,  dans  des 
excursions  qu'ils  avaient  tentées  heureusement 
de  ce  côté,  s'étaient  emparés  de  sa  maison,  la- 
Taient  pillée  et  brûlée;  que  les  besoins  de  la  vie 
elles  Iribuls  qu'on  les  avait  obligés  de  payer,  lui 
et  ses  enfants,  les  avaient  forcés  défaire  des  det- 
tes ;  que  les  intérêts  s'étant  insensiblement  accu- 
mulés, ils  sélaient  vus  réduits  à  la  triste  néces- 
sité de  céder  leur  héritage  pour  en  acquitter  une 
partie;  mais  que  leurs  créanciers  impitoyables, 
n'élantpas  encore  entièrement  payés,  les  avaient 
fait  traîner  inhumainement  en  prison;  que  pour 
les  obliger  h  accélérer  le  paiement  des  sommes 
qui  restaient  dues,  ces  hommes  cruels  s'étaient 
empressés  de  les  livrera  leurs  esclaves,  qui, 
par  leur  ordre  ,  leur  avaient  déchiré  le  corps  : 
en  même  temps  il  montra  ses  membres  tout 
meurtris  des  coups  de  fouet  qu'il  en  avait  reçus. 
Déjà  la  multitude,  touchée  d'un  traitement  si 
barbare,  avait  poussé  mille  cris  d'indignation 
contre  les  patriciens.  Cette  nouvelle  s'étant  ré- 
pandue en  un  instant  dans  toute  la  ville,  tous 
s'étaient  bientôt  trouvés  rassemblés  sur  la  place. 
Peu  après,  ceux  que  leurs  créanciers  avaient 
aussi  contraints  de  rester  dans  les  fers  s'étaient 
échappés;  il  s'était  trouvé  bientôt  des  chefs  et 
des  partisans  de  la  sédition.  Ti'aulorilé  des  magis- 
trats qu'on  avait  jusqu'alors  respectée,  est  mé- 
connue ,  et  les  consuls ,  ((ui  étaient  accourus  pour 
arrêter  ce  désordre  par  leur  présence,    entourés 
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du  peuple  en  fureur ,  ne  trouvent  plus  ni  respect 
ni  obéissance. 


XXXVII. 

Suite  du  même  sujet. 

Pendant  cette  scène  de  désordre,  les  patri- 
ciens s'éttiient  assemblés.  Une  discussion  luninl- 
tneusc  s'était  engagée  :  les  diflerenls  avis  qu'on 
avait  entendu  soutenir  les  jours  précédents  poiu' 
ou  conlrelabolition  des  dolles  ,  furent  reproduits 
avec  une  nouvelle  chaleur.  Aj)pius  et  ses  par- 
tisans paraissaient  décidés  h  ne  se  relâcher  ta 
rien  de  la  sévérité  des  mesures  qu'on  les  avait 
entendus  conseiller  contre  les  débiteurs  insolva- 
bles; Servilius  et  quelques  autres  patriciens, 
d'une  opinion  tout  opposée,  s'étaient  emportés 
en  reproches  contre  Appius.  Les  patriciens  s'é- 
taient partagés  entre  ces  deux  grands  hommes, 
et  déjà  de  grands  cris  qu'avaient  arrachés  la  dif- 
férencedes  avis  et  l'opposition  des  sentiments  , 
s'étaient  fait  entendro,  lorsqu'une  troupe  de  ca- 
valiers, arrivés  h  toute  bride,  apporta  la  nou- 
velle qu'une  armée  de  Volsques  marchait  droit 
à  Rome.  Cette  nouvelle  fut  reçue  bien  difl'érem- 
met  par  le  sénat  et  parle  peuple.  Déjh  lec  séna- 
teurs ,  leurs  clients  et  les  plus  riches  plébéiens, 
cfl'rayés  du   danger  ,    avaient  couru   aux  armes. 
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Mais  ceux  qui  étaient  chargés  de  dettes  avaient 

déclaré  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  pas  risquer 
dans  cette  guerre  une  vie  qu'ils  avaient  exposée 
tant  de  fois,  et  tous  avaient  refusé  opiniâtrement 
de  donner  leurs  noms  pour  se  faire  enrôler.  Tout 
était  perdu ,  si  Servilius,  fidèle  à  l'esprit  de  mo- 
dération qu'il  avait  toujours  monlré,  n'eût  con- 
juré les  citoyens  de  le  suivre,  et  s'il  ne  les  eût 
décidés  à  prendre  les  armes  par  la  promesse  for- 
melle que  toute  satisfaction  au  sujet  des  délies 
serait  donnée  au  peuple.  Celle  déclaration  qu'on 
avait  tant  désiré  d'obtenir,  ne  fut  pas  plus  lot  pu- 
bliée que  les  citoyens  avaient  accouru  en  foule 
auprès  du  consul,  et  s'étaient  fait  enrôler.  Les 
Volsques  qu'on  avait  vus  s'avancer  avec  tant  de 
fierté,  furent  vaincus;  et  le  consul  pour  récom- 
penser ses  soldais  de  la  valeur,  de  la  bravoure 
qu'ils  avaient  déj)loyée  ,  leur  abandonna  le  pillage 
du  camp  ennemi,  dont  ils  s'étaient  emparés.  La 
partie  des  dépouilles  qu'on  avait  toujours  réser- 
vée pour  le  trésor  public  ne  fut  point,  pour 
cetle  fois,  réclamée  par  le  consul  :  tout  le  butin 
dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres  fut  laissé  aux 
soldats. 


xxxvin. 


De  tons  les  malheureux  chevaliers  du  Temple 
renfermés  dans  les  cachots  au  premiermomcntde 
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la  proscripllou  qu'on  avait  décrétée  contre  enx  , 
il  n'en  était  resté  que  quatre  en  France  :  Jacques 
de  Molay,  grand-maître  de  l'ordre,  Guy,  Péralde, 
elle  grand  prieur  d  Aquitaine.  La  cour  de  Rome 
s'était  réservé  de  prononcer  sur  leur  sort;  elle 
les  avait  sommés  de  répéter  en  public  les  aveux 
qu'ils  avaient  faits  devant  les  tribunaux,  et  deux 
cardinaux  lurent  envoyés  pour  être  présents  à 
cet  acte  solennel.  Ces  quatre  personnages  sont 
présentés  au  peuple  sur  un  écbafaud  dressé  dans 
le  parvis  de  Noire-Dame;  près  d'eux  des  bour- 
reaux ont  construit  un  bûcher  pour  les  avertir 
du  sort  qui  leur  est  réservé,  s'ils  ne  remplissent 
pas  les  conditions  qu'on  leur  a  imposées.  On  lit 
à  haute  voix  les  aveux  qu'ils  avaient  faits  des 
abominations  qu'on  avait  reprochées  à  leur  ordre. 
Ln  des  ministres  de  Rome  les  somme  de  con- 
fesser de  nouveau  les  crimes  qu'ils  avaient  dé- 
claré avoir  commis.  Alors  le  grand-maitre  s'a- 
vance, et  élevant  ses  mains  avec  peine  à  cause 
des  chaînes  dont  ou  les  avait  chargées ,  il  dit  : 
«  J'ai  trahi  ma  conscience  :  les  crimes  qu'on  nous 
na  imputés,  les  horribles  impiétés  dont  on  nous 
na  accusés  sont  autant  d'impostures  que  la  plus 
»  horrible  calomnie  s'est  plu  à  inventer  contre 
»  nous.  Les  templiers  se  sont  toujours  montrés 
»  fidèles  à  leur  Dieu  et  h  leur  roi;  je  mérite  la 
f  mort  pour  les  avoir  accusés  injustement.  Puisse 
»  la  miséricorde  de  Dieu,  que  je  n'ai  pas  mérité 
«d'obtenir,  me  pardonner  le  peu  de  fermeté  que 
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a  j'ai  montré!  »  Les  juges  restent  frappés  de  sur- 
prise. Les  templiers  sont  ramenés  dans  leurs 
cachots.  Sans  être  entendus  de  nouveau,  ils  furent 
condamnés  au  supplice  du  feu,  et  la  sentence 
fut  exécutée  le  lendemain.  Au  milieu  des  flam- 
mes ,  et  jusqu'au  dernier  soupir,  dit  un  histo- 
rien, on  les  a  entendus  protester  de  leur  inno- 
cence ,  et  citer  le  roi  et  le  pape  au  tribunal  de 
Dieu,  Clément  dans  quarante  jours  ,  et  Philippe 
dans  l'année.  Témoin  de  la  constance  que  ces 
infortunés  ont  montrée,  le  peuple  les  a  toujours 
crns  innocents;  cette  prédiction  l'a  surtout 
frappé,  et  après  l'avoir  vue  s'accomplir,  nul 
n'a  douté  de  lodieuse  injustice  de  l'arrêt  qui 
les  a  frappés. 


XXXIX. 


On  a  distingué  trois  époques  dans  la  comédie 
grecque;  la  première,  beaucoup  rapprochée  de 
lorigine  du  spectacle  drauiatique ,  en  avait  con- 
servé et  même  outré  la  licence.  La  vieille  comé- 
die peut  être  assimilée  à  la  satire  eu  dialogue. 
Dans  les  premiers  essais  que  la  muse  comique  a 
tentés,  les  personnes  sont  nommées  et  immolées 
sans  nulle  pudeur  à  la  risée  publique.  Celte  es- 
pèce de  drame  ne  pouvait  être  tolérée  qu  à  Athè- 
nes. Il  n'y  a  qu'une  tuultilude  égarée  et  emportée 
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par  la  passion  qui  soil  portée  à  proléger  et  à  en- 
courager pitbliqucment  la  calomnie,  parce  qu'elle 
ne  l'a  jamais  redoutée.  C'est  une  espèce  de  ven- 
!  £];eance  que  la  populace  s'est  toujours  permis 
I  dexercer  sur  tous  ceux  qui  se  sont  élevés  au- 
dessus  d'elle;  car  l'égalité  civile  n'a  jamais  con- 
staté que  l'égalité  des  droits  naturels,  et  ne 
saurait  détruire  les  inégalités  morales,  sociales  et 
physiqiies  que  la  nature  même  a  établies  parmi 
les  hommes.  Cette  audace  scandaleuse  fut  répri- 
mée par  les  lois ,  il  fut  défendu  de  nommer  per- 
sonne sur  le  théâtre.  C'est  alors  que  les  auteurs 
ont  commencé  à  jouer  sous  des  noms  supposés 
des  aventures  que  les  Grecs  avaient  vues  se  pas- 
ser sous  leurs  yeux.  Telle  fui  l'origine  du  genre 
qu'on  a  appelé  la  moyenne  comédie.  Mais  quand 
de  nouveaux  édits  l'eurent  proscrit,  il  fallut  in- 
venter ;  et  c'est  à  cette  troisième  époque  qu'est 
placée  la  naissance  de  la  véritable  comédie  :  ce 
qui  l'avait  précédée  n'en  méritait  pas  le  nom. 
C'est  dans  celle-ci  que  se  sont  distingués  Ménan- 
dre  chez  les  Grecs,  et  lipicharme  chez  les  Sici- 
liens. La  postérité  a  consacré  la  mémoire  de 
Ménandre;  quant  à  ses  écrits,  le  temps  les  a  dé- 
vorés. Il  ne  nous  est  connu  que  parles  imitations 
que  nous  en  a  laissées  ïérence,  qui  lui  a  em- 
prunté plusieurs  des  pièces  dont  la  scène  romaine 
s'est  enrichie.  Les  onze  pièces  qui  nous  sont 
restées  des  cinquante-quatre  qu'on  a  prétendu 
qu'Aristophane  avait  composées,   sont  rangées 
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parmi  celles  de  la  première  époque  ou  de  la 
vieille  comédie.  Eupolis ,  Gratinus,  Ménandre  et 
lui,  sont  les  auteurs  comiques  les  plus  célèbres 
que  la  Grèce  ait  vus  naître. 


XL. 

Après  que  la  Grèce  eut  passé  sous  la  domina- 
tion des  Mahométans,  les  sciences  et  les  arts 
se  sont  enfuis  de  cette  contrée.  On  les  a  vus 
dispariûtre  et  chercher  une  nouvelle  patrie.  Per- 
sécutés par  un  peuple  féroce  et  ignorant,  ils  se 
sont  réfugiés  h  Florence,  où  une  puissante  fa- 
mille s'est  empressée  de  leur  ouvrir  un  asile. 
De  tous  les  princes  qui  ont  aimé  les  lettres, 
Côme  de  Médicis  est  peut-être  celui  qui  les  a  le 
plus  généreusement  protégées  :  c'est  lui  qui  les 
a  vraiment  fait  fleurir  en  Italie.  Quelles  faveurs 
n'ont  pas  déployées  sur  elles  les  princes  de  cette 
famille  !  On  les  a  vus  accueillir  h  leur  cour  les 
artistes  et  les  savants  que  la  barbarie  des  Turcs 
avait  forcés  de  s'exiler  de  Constantinople.  Cette 
ardeur  pour  les  sciences  et  les  arts ,  que  les  Mé- 
dicis ont  montrée,  s'était  communiquée  aux 
princes  voisins  ;  bientôt  Rome  les  eut  adoptés. 
Telle  est  l'origine  de  la  faveur  dont  on  les  a  vus 
jouir  sous  le  pontificat  de  Léon  X.  C'est  alors 
qu'ont  brillé  ces  hommes  célèbres  qu'on  a  vus 
contribuer  h  la  renaissance   des  lettres,  Encou- 
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rages  par  les  bienfaits ,  reçus  h  la  cour  du  pon- 
tife qui  les  chérissait,  ils  se  sont  livrés  à  Tétude 
de  l'antiquilé,  et  sont  parvenus  h  tirer  les  lan- 
gues savantes  de  la  barbarie  où  elles  étaient 
plongées.  Le  Tibre  vit  revenir  sur  ses  rives  les 
muses  qui  s'en  étaient  éloignées  depuis  tant  de 
siècles ,  et  de  nouveaux  Virgiies  composèrent  des 
vers  dignes  de  ceux  qu'il  avait  entendu  chanter 
sur  ses  bords.  Parmi  les  princes  qui  se  sont  dis- 
tingués par  leur  amour  pour  les  sciences  et  les 
arts ,  il  faut  citer  François  T'.  Les  faveurs  de 
toute  espèce  qu'il  a  accordées  aux  savants ,  les 
établissements  qu  il  a  fondés,  les  bibliothèques 
qu'il  a  formées,  sont  autant  d'institutions  qui 
ont  immortalisé  son  règne  :  et  le  surnom  de 
restaurateur  des  lettres  est  le  plus  glorieux  des 
titres  que  ces  institutions  lui  aient  valus.  Si  les 
sciences  ont  brillé  avec  plus  d éclat  en  Italie, 
elles  furent  néanmoins  cultivées  en  France  avec 
succès  sous  les  Valois.  Lu  trait  caractéristique 
des  princes  de  cette  famille,  cest  qu'ils  se  sont 
toujours  plu  à  la  conversation  des  savants,  qu  ils 
les  ont  honorés  d  une  estime  particulière,  et  que 
les  talents  ont  toujours  suffi  auprès  d'eux  pour 
avoir  part  aux  grâces  et  aux  bienfaits  qu'ils  ont 
si  libéralement  répandus. 

XLL 
Tanaquil  et  TuUiase  sont  montrées  également 
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ambitieuses;  mais  l'ambition  a  travaillé  d'une 
manière  bien  difFérente  dans  ces  deux  princesses. 
Tanaqnil ,  modérée  dans  ses  passions,  ne  s'en 
est  jamais  laissé  subjuguer;  et  pendant  les  qua- 
rante ans  qu'elle  a  vécu,  elle  a  toujours  res- 
pecté les  lois  quelle  avait  trouvées  établies. 
Douce  et  aft'able ,  elle  ne  s'est  faite  reine  des 
Romains  qu'après  s'en  être  faite  la  bienfaitrice, 
et  l'on  peut  dire  qu'elle  ne  s'est  proposée  pour 
gouverner  Rome  qu'après  s'être  assurée  que  les 
Romains  s'étaient  proposé  de  lui  offrir  la  cou- 
ronne. A  la  vérité  elle  a  profité  avec  habileté  des 
événements  ,  quand  il  s  en  est  présenté  qui  dus- 
sent contribuer  à  son  élévation;  mais  si  elle 
les  a  fait  tourner  h  son  profit,  jamais  elle  n'en  a 
abusé.  Elle  ne  s'est  pas  emparée  des  dépouilles 
dAncus,  mais  elle  en  a  hérité,  et  elle  ne  s'en 
est  servie  que  pour  rendre  Rome  plus  florissante 
qu'on  ne  lavait  encore  vue.  Tullia  ,  au  contraire, 
enivrée  du  désir  de  ré;;ner,  a  violé  ouvertement 
les  lois,  et  s'est  montrée  seurde  à  la  voix  de  la 
nature,  que  les  hommes  les  plus  pervers  ont 
toujours  pensé  qu'il  importait  h  leur  bonheur 
d'écouter  :  autant  de  crimes  elle  a  jugé  néces- 
saire de  commettre  |)Our  parvenir  au  trône,  au- 
tant elle  en  a  conçu  et  exécuté.  Sans  parler  ici 
de  son  mari,  dont  elle  s'est  défaite,  ni  de  sa 
sœur  quelle  a  fait  empoisonner  pour  épouser 
Tarquin  son  mari,  ne  l'a- 1  on  pas  vue  armer  con- 
tre son  propre  père  le  bras  de  son  nouveau  mari, 
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et,  comme  pour  avoir  une  pari  signalée  à  cet 
exécrable  parricide,  elle  s'est  empressée  de  faire 
passer  son  char  sur  le  corps  mort  de  celui  qui  lui 
avait  donné  la  vie.  Les  crimes  que  lui  avait  coûtés 
un  trône  ensanglanté  ne  restèrent  pas  impunis  ; 
Tullia ,  privée  de  ses  enfants,  qu'elle  avait  vus 
périr  sous  ses  yeux,  s'est  vu  condamner  à  l'exil, 
et  est  devenue  l'horreur  des  peuples  et  le  rebut 
de  1  Italie. 


XLII. 

La  tragédie  des  Horaces  fut  suivie  de  Cinna  , 
pièce  beaucoup  plus  régulière.  L'unité  d'action  , 
de  temps  et  de  lieu  y  est  observée;  les  scènes 
sont  liées  entre  elles,  et  l'action  ne  finit  qu'avec 
la  pièce.  Sous  le^'apport  du  style,  c'est  de  tou- 
tes les  pièces  de  Corneille  celle  qu'il  a  le  jdus 
soignée,  h  on  juger  par  le  peu  d'incorrection 
qu  on  y  a  remarqué.  Les  vers  que  le  poète  a  pla- 
cés dans  la  bouche  d'Auguste;  ces  vers  qu'on 
n'a  jamais  entendu  prononcer  sur  la  scène  sans 
être  frappé  de  la  grandeur  du  génie  qui  les  a 
conçus;  ces  vers  que  l'admiration  a  gravés  dans 
la  mémoire  de  tous  ceux  qui  les  ont  entendus, 
joints  à  la  beauté  du  déuoueiuent,  qui  fait  res- 
sentir au  spectateur  plus  d'émotions  qu'il  n'en 
avait  éprouvé,  ont  fait  regarder  cette  tragédie 
comme  la  plus  belle  qu'ait  composée  Corneille. 
Ajoutez  h  ce  grand  mérite  la  harangue  éloquente 
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de  Cinna,  et  celte  peinture  effrayante  qu'il  a 
tracée  des  proscriplions  d'Oclave;  cette  scène 
si  théâtrale  où  Auguste  délibère  avec  ceux  qui 
se  sont  proposé  de  l'assassiner  :  les  idées  pro- 
fondes,  ainsi  que  le  mérite  du  style,  qu'on  a 
toujours  admirées  dans  le  dialogue;  la  fierté  du 
caractère  dLmilie,  et  les  traits  heureux  qu'il  a 
su  y  semer;  cette  préférence  paraîtra  suffisam- 
ment justifiée.  Cepcndantcette  magnifique  scène 
du  quatrième  acte  ,  que  les  connaisseurs  n'ont 
pas  balancé  à  considérer  comme  un  chef-d'œuvre, 
il  est  juste  de  reconnaître  que  Corneille  l'a  em- 
pruntée à  Sénèque.  Mais  cette  idée  que  lui  a 
fournie  le  philosophe,  comme  le  poète  l'a  embel- 
lie !  quel  génie  et  quel  art  il  lui  a  fallu  pour  ajou- 
ter tant  de  traits  imposants  au  fond  qui  lui  a 
été  fourni!  Tel  est  l'avantage  inappréciable  des 
beaux  vers,  telle  est  la  supériorité  qu'ils  ont 
toujours  eue  sur  la  meilleure  prose,  que  la  me- 
sure et  l'harmonie  ont  gravé  dans  tous  les  es- 
prits et  mis  dans  toutes  les  bouches  des  beautés 
qui,  si  la  poésie  ne  s'en  était  pas  emparée  ,  seraient 
restées  ensevelies  dans  les  écrits  d'un  philosophe, 
et  n'auraient  existé  que  pour  un  petit  nombre 
de  lecteurs. 


XLIII. 

La  fable  a  supposé  qu'un  jour  deux  femmes, 
la  Volupté  et  la    Vertu,   se  sont  montrées  aux 
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yeux  d'Hercule,  qui  sortait  de  l'enfance.  La  pre- 
mière s'étiint  servie  de  tous  les  artifices  de  la  sé- 
duction pour  toucher  le  C(Eur  de  l'adolescent, 
la  seconde  s'est  approchée  du  jeune  héros,  et 
s'est  exprimée  en  ces  termes  :  Rends-moi  grâce. 
Hercule,  delà  démarche  que  j'ai  consenti  à  faire 
auprès  de  toi.  Dès  ton  enfance,  j'ai  pénétré  ton 
caractère;  quelles  heureuses  espérances  j'en  ai 
conçues  I  Quand  tu  m'auras  entendue,  tu  recon- 
naîtras que  je  n'ai  point  cherché  h  le  tromper, 
et  que  je  t'ai  montré  les  choses  telles  que  les  dieux 
mêmes  se  sont  plu  h  les  élahlir  :  tout  ce  qu'il 
y  a  de  beau,  d'utile,  c'est  au  prix  d  un  travail 
assidu  qu'ils  l'ont  accordé  aux  mortels.  La  terre 
te  prodiguera  ses  fruits ,  quand  lu  l'auras  arro- 
sée de  tes  sueurs.  C'est  par  les  sacrifices  qu'il  nous 
a  coûtés  que  le  bonheur  acquiert  le  plus  de  prix 
à  nos  yeux.  Ici  la  Volupté  l'ayant  interrompue  : 
Malheureuse!  lui  dit  la  Vertu,  quel  bien  as-tu 
fait  aux  hommes?  de  quels  plaisirs  véritables  les 
as-tu  fait  jouir?  Rejetée  par  les  dieux,  méprisée 
par  les  hommes  honnêtes,  tu  levantes  d'être 
immortelle  !  Tes  oreilles  ont  été  privées  des  sons 
les  plus  flatteurs,  car  le  bruit  de  tes  louanges  ne 
les  a  jamais  frappées,  elles  ne  les  ont  jamais 
entendu  prononcer.  Tes  yeux  n'ont  jamais  joui 
du  plus  agréable  de  tous  les  spectacles  ,  car  ils 
n'ont  jamais  pu  voir  une  bonne  action  que  tu  aies 
faite.  Quels  mortels  dans  leur  bon  sens  a-t-on 
vus  grossir  ton  cortège  ?  Ceux  qui,  s'étant  laissé 

6. 
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éblouir  par  tes  promesses  trompeuses,  se  sont 
attachés  à  toi,  débiles  dans  leur  jeunesse,  ont 
fini  par  traîner  une  vieillesse  insensée.  Ils  ont 
couru  de  plaisir  en  plaisir  dans  la  fleur  de  1  âge, 
et  se  sont  réservé  les  peines  pour  le  dernier  temps 
de  leur  vie.  Mais  moi,  admise  dans  le  cercle  des 
immortels,  je  suis  recherchée  des  mortels  esti- 
mables. Piicn  de  beau  ne  se  fait  sans  moi  ;  je  re- 
çois dans  l'Olympe  et  sur  la  terre  les  homma- 
ges cpie  mont  valus  les  services  que  j'ai  rendus 
aux  mortels.  0  loi  !  mon  cher  Hercule ,  réponds 
h  la  haute  d-slinée  que  t'ont  |)réparéc  les  dieux; 
tu  vois  quel  bonheur,  quelle  félicité  ils  ont  ré- 
servée h  tes  travaux. 


XLIV. 

Autant  de  bravoure  les  Romains  ont  montrée, 
autant  de  respect,  de  vénération  ils  ont  témoi- 
gnée pour  les  dieux.  Jamais  ils  n'ont  déclaré  la 
guerre  aux  nations  qu  ils  se  sont  vus  forcés  de 
combattre,  sans  auparavant  s'être  adressés  à  la 
divinité  pour  obtenir  son  secours,  et  se  l'être 
rendue  favorable  par  des  sacrifices  expiatoires. 
Lorsque  la  victoire  s'est  plu  h  les  favoriser  ,  c'est 
h  la  protection  du  ciel  fju'ils  se  sont  empressés 
d'attribuer  leur  succès,  et  non  au  peu  de  valeur 
qu'ils  avaient  montrée  dans  les  combats.  Ils  se 
sont  toujours  imaginéque  la  piété  envers  les  dieux 
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est  la  source  de  la  prosjiérilé  des  empires,  el  se 
sont  persuadé  que  les  calamités  que  certaines 
nations  barbares  ont  vues  fondre  sur  elles,  étaient 
dues  au  peu  de  sentiments  religieux  que  ces  peu- 
ples avaient  manifesté.  —  L'Egypte,  un  des  royau- 
mes les  plus  anciens  qu'il  y  ait  eu,  peut  être  consi- 
dérée comme  le  berceau  des  sciences  et  des  arts; 
c'est  de  là  qu'ils  se  sont  répandus  sur  les  autres 
points  du  globe  oii  on  les  a  vu  cultiver  avec  plus 
ou  moins  de  succès.  A  peine  furent-ils  transplan- 
tés dans  la  Grèce,  quils  s'y  sont  acclimatés, 
qu'ils  s  y  sont  plu ,  et  qu'ils  v  ont  jeté  des  racines 
si  profondes ,  qu  aucune  des  révolulions  nom- 
breuses qui  se  sont  succédé  dans  ce  pays  ne  les 
a  empêchés  de  fleurir.  Janiais  chez  aucun  peu- 
ple ils  n'avaient  fait  autant  de  progrès  qu'ils  en 
ont  fait  en  Grèce  :  autant  d'arts  on  y  a  cultivés, 
autant  on  en  a  pcrleclionné;  el  c'est  sans  doute 
par  raport  aux  progrès  rapides  que  ce  peuple  leur 
a  fait  faire,  el  aux  avantages  que  l'humanité  en  a 
retirés  que  les  nations  éclairées  se  sont  accor- 
dées h  appeler  les  Grecs  les  précepteurs  et  les 
bienfaiteurs  du  genre  humain. 


XLV. 

Un  navire,  arrivé  des  îles  Canaries,  a  apporté 
des  lettres  qui  nous  ont  informés  des  malheurs 
qu  a  occasionnés  une  éruption   volcanique  dans 
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l'île  Lancerotte.  Un  habitant  de  cette  île  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  Le  vingt-neuf  août  18^4» 
nous  avons  éprouve  pendanlla  matinée  des  trem- 
blements de  terre,  qui,  étant  devenus  plus  ter- 
ribles dans  la  nuit,  nous  ont  fort  alarmés.  Ils  ont 
augmenté  de  force,  le  trente;  et  les  bruits  sou- 
terrains que  nous  avons  entendus  gronder  sour- 
dement toute  la  journée,  nous  ont  déplus  en  plus 
effrayés.  Mais  la  nuit  que  nous  avons  eue  {ou  eu) 
h  passer  a  été  encore  plus  affreuse  que  nous  ne 
l'avionssupposé:  les  bruits  souterrains  qui  ont  aug- 
menté, se  sont  accrus  d'heure  en  heure,  et  nous 
ont  frappés  d'épouvante.  Tous  les  habitants  de  la 
capitale  de  l'ile  et  des  villages  environnants  se  sont 
enfuis  dans  la  campagne,  s'étant  imaginé  qu'ils 
seraient  engloutis  sous  les  débris  de  leurs  maisons. 
Le  trente  un,  h  sept  heures  du  malin,  à  la  suite 
d'une  des  secousses  les  plus  violentes  que  nous 
eussions  ressenties,  et  des  bruits  les  plus  forts 
qui  se  fussent  lait  entendre,  un  volcan  a  éclaté, 
à  une  demi-lieue  de  la  montagne.  Les  flammes 
qu'il  a  vomies  par  son  cratère  ont  éclairé  toute 
l'île;  mais  un  spectacle  qui  nous  a  glacés  de 
crainte,  c'est  celui  d'une  grêle  de  pierres  énor- 
mes, rougies  par  le  feu,  que  le  volcan  a  lancées 
en  si  grande  quantité  ,  que  pendant  les  vingt 
quatre  heures  que  ce  terrible  phénomène  a  duré, 
elles  ont  formé  par  leur  réunion  une  montagne 
considérable.  Le  premier  septembre,  le  volcan 
a  paru  se  fermer,  et  n'a  laissé  que  des  crevasses 


d'où  s'est  échappée  une  fumée  épaisse  qui  nous 
a  enveloppés.  Mais  le  deux  au  matin,  trois  gran- 
des colonnes  de  fumée ,  chacune  d'une  couleur 
différente,  se  sont  formées  et  nous  ont  jetés  dans 
la  consternation.  Le  quatre  ,  ces  fléaux  que  nous 
avions  cru  voir  finir,  ont  recommencé;  il  est 
sorti  une  grande  colonne  de  fumée,  le  volcan  a 
éclaté  de  nouveau;  aux  pierres  et  aux  matières 
embrasées  que  nous  avions  vues  sortir  du  cratère , 
a  succédé  une  quantité  considérable  d'eau  que 
le  volcan  a  vomie,  et  qui  a  formé  une  rivière, 
qui  semblait  menacer  d'un  danger  encore  plus 
grand  le  peu  d'habitants  que  le  tremblement  de 
terre  avait  épargnés. 


XLVI. 


Plusieurs  considérations  ,  dît  une  femme  d'es- 
prit qui  a  publié  une  histoire  contemporaine, 
m'ont  inspiré  le  désir  de  m'instruire  à  Ibnd  des 
causes  des  événements  que  j'ai  vus  arriver  pen- 
dant les  vingt  années  que  j'ai  vécu  au  milieu  des 
révolutions  qui  se  sont  succédé  en  Europe;  et  le 
loisir  dont  j'ai  long-temps  joui  à  la  campagne 
m'a  portée  h  écrire  celte  histoire.  Les  livres  aux- 
quels je  me  suis  vue  forcée  de  recourir  sont  assez 
communs,  même  assez  mal  écrits,  mais  ils  m'ont 
parn  avoir  une  exactitude,  une  fidélité  que  j'au- 
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rais  vainement  cherchée  ailleurs.  J'ai  aussi  con- 
sulté plusieurs  personnes  qui  se  sont  trouvées 
sur  les  lieux.  Les  renseignements  que  j'en  ai  ob- 
tenus, joints  an  peu  d'attention  que  j'ai  appor^ 
tée  pour  lier  et  accorder  les  faits  entre  eux, 
m'ont  mise  à  même  de  composer  cet  ouvrage. 
Je  ne  me  suis  point  flaltée  d'avoir  dit  tout  ce 
qu'il  convenait  de  dire  ,  ni  même  de  n'avoir  point 
trop  dit.  Peut-être  ai  je  attaché  à  certains  faits 
une  importance  plus  grande  qiiil  ne  l'eût  fallu; 
et  peut-être  aussi  n'ai-je  point  donné  à  d'autres 
tous  les  dévelopjtpmonts  que  j'aurais  du.  Il  se 
peut  fort  bien  que  je  n'aie  pas  été  assez  exacte- 
ment informée  de  tous  les  ressorts  qu'on  a  fait 
jouer;  mais  ces  ressorts  si  secrets,  je  m'en  suis 
peu  inquiétée,  parce  qu'en  pareil  cas  je  les  ai 
toujours  crus  siispecls,  et  d  ailleurs  des  motifs 
que  personne  n'a  devinés  sont  souviMit  du  nombre 
(le  ceux  que  je  n'ai  pas  cru  nécessaire  de  deviner 
moi-même.  La  lâche  que  je  me  suis  imposé  de 
lemplir  ,  c'est  de  raconter  les  choses  comme  je 
me  suis  imaginé  qu  elles  sont  arrivées  ,  ou  cou)me 
je  les  ai  vues  arriver,  et  l'expérience  m'a  confir- 
mée dans  l'opinion  que  les  lecteurs  équitables  se 
sont  toujours  contentés  de  savoir  les  faits  comme 
une  personne  qui  les  a  étudiés  assez  long-lémps, 
et  qui  n'a  nul  intérêt  h  louer  ou  h  blâmer,  que 
celui  qui  naît  des  choses  mêmes  qu'elle  s'est  pro- 
j)osé  de  raconter. 
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XL  Vil. 

Autant  Auf^usle  s'est  livré  lonj^  temps  h  la  dis- 
soliilion  la  plus  eflVénéo  ,  autant  son  énorme 
cruauté  a  été  tran(|uillc  et  réflécliie.  C'est  an 
milieu  des  l'eslins  et  des  fuies  qu'il  a  ordonné  ses 
proscriptions;  le  nombre  des  sénateurs  qu'il  a 
obligés  de  s'exiler  s'élève  à  près  de  trois  cents , 
et  celui  des  chevaliers  qu'il  a  fait  périr  h  près  de 
deux  mille.  Toutes  les  terres  des  citoyens  de 
Mantoue  et  de  Crémone  furent  i^artagées  par  Oc- 
lave  à  ses  soldais.  C'est  ainsi  qu'il  a  récompensé 
par  la  déprédation  les  meurtres  dont  ils  s'étaient 
souillés.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  terre  fut 
ravagée  depuis  l'Euphrale  jusqu'au  fond  de  l'Es- 
pagne par  deux  hommes  qui  se  sont  laissé  do- 
miner par  tous  les  vices  ,  qui  se  sont  laissés  aller 
à  toutes  les  fureurs.  Cependant  on  a  toujours 
admiré  le  gouvernement  d'Auguste,  à  cause  des 
biens  que  plus  tard  il  a  procurés  à  Rome,  la  paix, 
les  plaisirs  et  l'abondance.  Mais  la  lassitude  de 
la  cruauté  s'est-elle  jamais  vue  honorée  du  nom 
de  clémence?  On  croit  qu'Auguste  s'est  montré 
plus  doux  quand  le  crime  ne  lui  fut  plus  néces- 
saire. Mais  a-ton  jaiiiuio  icau  compte  aux  tyrans 
enrichis  et  affermis  d'avoir  joui  en  paix  des  fruits 
des  vols  qu'ils  ont  faits ,  des  assassinats  qu'ils 
ont  laissé  commettre  ou  quils  ont  même  ordonné 
qu'on  commît?  Peut-on  tenir  compte  à  Auguste 
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de  n'avoir  pas  assassiné  tous  les  jours  les  fils  et 
les  pelits-fils  de  ceux  qu'il  avoit  proscrits,  après 
qu'ils  s'étaient  prosternés  h  ses  pieds?  II  s'est 
montré  politique  prudent,  après  avoir  été  bar- 
bare; mais  on  a  remarqué  que  la  postérité,  qui 
ne  s'est  point  laissé  éblouir  par  sa  modération 
calculée  et  trop  tardive,  ne  s'est  jamais  ])lu  h  lui 
donner  le  nom  de  vertueux,  dislinclion  honora- 
ble qu'ont  value  h  Titus  ,  à  Trajan  et  aux  Anto- 
nin,  les  vertus  qu'ils  n'ont  cessé  de  cultiver. 


XLVIII. 


Une  multitude  immense  que  la  curiosité  avait 
attirée  se  pressait  dans  l'enceinte  du  forum.  La 
terreur  avait  glacé  tous  les  courages  ,  et  ces  Ro- 
mains qui  s'étaient  montrés  si  indociles  au  joug, 
et  qu'on  avait  vus  braver  tant  de  fois  la  mort, 
courbent  honteusement  la  tète  devant  la  tyrannie 
dcsdécemvirs.  Appius  et  ses  satellites  ont  reculé 
les  bornes  de  leur  autorité,  et  ils  s'en  sont  ser- 
vis ou  plutôt  ils  en  ont  abusé  pour  substituer  aux 
lois  la  violence  la  plus  excessive.  Ils  se  sont  laissés 
aller  h  la  fougue  de  leurs  passions,  ou  pour  mieux 
dire ,  ils  se  sont  laissé  entraîner  dans  tous  les  dé- 
sordres que  produisent  les  passions  les  plus  dé- 
réglées. Parmi  les  victimes  que  la  cruauté  d'Ap- 
pius  a  désignées ,   se  trouve  Virginie  ,    fille  d'un 
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centurion  romain.  Sa  beauté  ,  son  innocence  n'ont 
point  fléchi  le  cruel  décemvir;  rien  ne  saurait 
faire  naître  dans  son  C03ur  un  mouvement  géné- 
reux, ni  les  services  que  le  père  de  cette  infor- 
tunée a  rendus  à  Rome,  ni  les  ennemis  qu'il  a 
vaincus ,  ni  les  blessures  qu'il  en  a  reçues ,  ni  les 
combats  où  sa  vaillance  s'est  signalée ,  ni  enfin  les 
récompenses  honorables  que  lui  ont  values  ses 
exploits.  Virginie,  debout  et  tremblante,  attend 
dans  les  angoisses  de  la  mort  le  destin  qui  lui  est 
réservé.  Cependant  un  cri  de  joie  lui  échappe  : 
elle  a  reconnu  la  voix  de  son  père.  A  peine  avait-il 
été  informé  de  la  résolution  qu'Appius  avait  for- 
mée de  réduire  sa  fille  à  l'esclavage ,  qu'il  avait 
quitté  l'armée  pour  voler  à  son  secours.  Comment 
peindre  l'inquiétude  qui  s'était  emparée  de  ses 
esprits ,  et  la  force  d'ame  qu'il  lui  avait  fallu  pour 
ne  point  succomber  à  la  douleur  qui  déchirait 
son  cœur!  Enfin  il  arrive,  et  aussitôt  la  foule 
s'est  empressée  de  le  laisser  passer.  A  sa  vue ,  le 
tyran  frissonne,  ses  yeux  sont  baissés,  étonné 
lui-même  de  la  honte  qu'il  a  sentie  rougir  son  front 
criminel  ;  mais  bientôt  une  apparente  tranquillité 
a  succédé  à  la  crainte  qui  s'était  montrée  un  mo- 
ment sur  son  visage.  «  Que  veux-tu?  dit-il  d'un 
air  assuré. — MafiUe,  répond  ce  père  malheureux, 
celle  que  les  dieux  ont  faite  l'unique  soutien 
de  ma  vieillesse.  »  A  ces  mots  il  s'approche  de  Vir- 
ginie j  et  leurs  âmes  sont  confondues  dans  les  em- 
brassements  et  dans  les  sanglots.  «  Licteurs,  s'é- 
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crie  le  décemvir,  que  cette  esclave  soit  livrée  à 
son  maître.  »  Virginie  éperdue  de  douleur  est 
tombée  presque  inanimée  sur  le  sein  de  Virginius. 
Ce  malheureux  père  entraîne  sa  fille  loin  de  la 
foule,  sous  prétexte  de  lui  adresser  un  dernier 
adieu ,  et  lui  plonge  dans  le  cœur  une  arme  meur- 
trière que  le  hasard  a  fait  tomber  sous  sa 
main. 


XLIX. 


La  langue  provençale,  qui  étailcelle  des  trou- 
badours ,  est  parmi  nous  la  plus  ancienne  que 
la  jjoésie  ait  parlée.  C'est  aux  troubadours  que 
nous  devons  la  rime,  soit  qu'ils  leussent  inventée, 
soit  qu'ils  s'en  fussent  servis  à  l'exeniple  des  Mau- 
res. Ces  peuples,  qui  s'étaient  établis  dans  l'Eu- 
rope méridionale  au  builièuie  siècle,  l'avaient 
trouvée  entièrement  barbare.  Ils  ont  porté,  les 
premiers,  dans  les  climats  méridionaux,  le  goût 
de  la  poésie,  et  c'est  h  eux  sans  contredit  qu'il 
faut  altiibucr  le  ])eu  de  progrès  que  les  lettres 
out  faits  h  cotte  épocjue  en  Eiu'oprt,  Les  Ironba^ 
dours ,  imitateurs  des  poètes  uiaures  ,  furent  ho- 
norés et  recherchés  avec  empressement.  Los 
femmes,  qui  se  sont  toujours  montrées  sensibles  h 
la  louange,  se  sont  crues  obligées  de  bien  traiter 
ceux  qui  la  dispensaient.  A  celte  époque,  des 
souverains  se  sont  glorifiés  du  titre  et  même  du 
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métier  de  troubadour.  Ils  ont  fleuri  jusqu'au 
quatorzième  siècle.  S'étant  corrompus  à  mesure 
qu'ils  se  sont  multipliés,  ils  onl,  par  des  désor- 
dres de  tonte  espèce,  aj)pclé  sur  eux  la  sévérité 
de  l'autorité,  et  l'ont  forcée  de  les  réprimer  :  ils 
sont  tombés  insensiblement  dans  le  discrédit, 
et  liicnlôt  on  les  a  vus  disparaître.  Aux  trouba- 
dours ont  succédé  les  trouvères,  poètes  qui  ont 
écrit  dans  la  langue  nommée  originairement  lan- 
gueromance,  formée  du  httin  et  du  celte,  et  qui, 
vers  le  onzième  siècle  ,  s'est  appelée  langue  fran- 
çaise. Des  fabliaux  et  des  contes,  voilà  les  pre- 
miers ouvrages  poétiques  dans  lesquels  ils  se  soient 
essayés,  et  qui  forment  une  branche  de  littéra- 
ture beaucoup  j)lus  riche  que  certains  critiques 
ne  font  pensé.  On  sait  (|uc  les  fabliaux  sont 
des  contes  limés,  souvent  fort  gais  et  plaisamment 
imaginés.  Qui  n'a  lu  les  imitations  qu'en  a  don- 
nées Pétrarque,  elles  scènes  que  Molière  a  jugé 
convenable  de  leur  emj)runter?  L's  recueils  oîi 
les  nationaux  et  les  étrangers  se  sont  empressés 
de  puiser  ne  doivent  pas  être  méprisés.  Quelle 
mine  féconde  les  fabliaux  n'out-ils  pas  olTerle  h. 
nos  chansonniers  modernes!  De  là  vient  que  les 
chansons  où  sont  expriuiés  les  malheurs  et  les 
plaintes  de  l'amour  sont  encore  appelées  roman- 
ces, du  nom  que  Ton  a  anciennement  donné  à 
la  langue  française, 


(  »i6  ) 


La  langue  provençale  s'est  long-temps  con- 
servée dans  toute  sa  pureté  au-delà  de  la  Loire; 
aussi  les  savants  se  sont-ils  accordés  à  la  regarder 
comme  la  tige  commune  d'où  sont  sortis  le  fran- 
çais, l'espagnol  et  l'ilalicn.  Lorsque  le  reste  de 
l'Europe  était  plongé  dans  la  barbarie,  la  Pro- 
vence s'était  déjà  rendue  célèbre  par  les  poètes 
qu'elle  avait  vus  briller  ,  et  sa  langue  s'était  as- 
servie à  des  règles  sévères.  Il  nous  est  démontré 
que  la  rime,  cet  indispensable  ornement  de  la 
poésie  moderne,  est  née  dans  cette  heureuse  con- 
trée; qu'un  grand  nombre  de  poètes  de  ce  pays 
sen  sont  servis  dons  leurs  ouvrages,  et  que  c'est 
Ih  enfin  qu'elle  s'est  perfectionnée.  Quelles  que 
soient  les  prétentions  qu'ont  élevées  d'autres 
peuples  qui  se  sont  imaginé  que  c'est  chez  eux 
que  la  rime  a  été  inventée,  toujours  est-il  vrai 
que  tous  se  sont  vus  forcés  de  convenir  que  l'es- 
pèce de  mélodie  qui  résulte  de  la  rencontre  des 
mêmes  sons  placés  àla  fin  des  vers,  n'a  pu  frap- 
per que  des  oreilles  musicales,  et  n'a  dû  être 
appréciée  que  par  elles ,  qualité  qu'on  n'a  jamais 
songé  à  contester  aux  peuples  du  ]\Iidi.  Portée  en 
Sicile  par  des  troubadours  très  anciens,  la  rime 
s'est  répandue  de  là  dans  toutes  les  contrées  po- 
licées de  l'Europe.  On  ne  peut  fixer  au  juste  l'é- 
poque où  s'est  faite  celle  révolution  poétique  ; 
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mai»,  ainsi  que  l'ont  affirmé  quelques  savants  , 
nous  sommes  portés  h  croire  qu'elle  remonte 
très  haut,  et  que,  vers  les  temps  qui  l'ont  vue 
s'opérer,  la  France  était  encore  plongée  dans 
la  barbarie  où  l'ont  laissée  croupir  la  plupart  des 
rois  de  la  première  et  de  la  seconde  race  par  le 
peu  d  eflorls  qu'ils  ont  fait  pour  éclairer  et  civi- 
liser leurs  peuples.  D'après  le  peu  d'autorités  que 
nous  avons  consultées ,  il  parait  que,  dès  le  règne 
deCharlemagne,  un  des  monarques  les  plus  éclai- 
rés qu'il  y  ait  eu  dans  ces  temps  reculés,  des 
vers  rimes  avaient  été  publiés  en  langue  ro- 
mance. 


LI. 

Suite  du  même  sujet. 

A  peine  l'emploi  de  la  rime  eut  été  fixé  ,  que, 
pou  satisfaits  des  avantages  qu'ils  en  avaient  tirés, 
les  troubadours  ont  cherché  de  nouveaux  agré- 
ments, et  ne  les  ont  pas  toujours  heureusement 
trouvés.  On  a  reproché  avec  raison  à  plusieurs 
d'entre  eux,  qui  d'ailleurs  ne  s'étaient  pas  mon- 
trés dépourvus  de  quelque  génie,  les  extrava- 
gances dans  lesquelles  ils  se  sont  jelés,  les  lois 
bizarres  qu'ils  se  sont  fait  gloire  de  s'imposer,  et 
les  combinaisons  ridicules  des  vers  et  des  rimes 
qu'ils  ont  jugé  convenable  d'introduire  dans  leurs 
ouvrages.  D'autres,  pressés  de  se  distinguer  dans 
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la  hiilltitucle ,  ont  affecté  une  obscurité  de  style 
où  chaque  pensée  s'est  changée  en  une  énigme 
indéchiffrable.  Cependant  les  étrangers  les  ont 
vus  tomber  dans  ces  erreurs  sans  les  imiter;  té- 
moins de  leurs  fautes,  ils  en  ont  profité,  et  comme 
ils  n'étaient  entrés  que  plus  lard  dans  la  carrière, 
ils  s'y  sont  fixés,  tandis  que  leurs  maîtres,  pous- 
sés par  le  vain  désir  d'innover  sans  cesse,  et  loin 
de  faire  Ions  les  efforts  qu'ils  auraient  dû  pour 
rte  pas  dépasser  les  bornes  du  goiit,  s'en  sont 
éloignés  continuellement.  Les  récompenses  ex- 
Iraordinaires  que  la  poésie  a  values  h  ceux  qui  s'en 
sont  occupés ,  les  honneurs  dont  ont  joui  les  trou- 
badours qui  se  sont  trouvés  admis  à  la  cour  des 
princes,  ont  beaucoup  nui  aux  progrès  de  l'art, 
et  en  ont  arrêté  l'essor.  Une  foule  d'hommes 
sans  talent  ont  prétendu  au  laurier  poétique  ,  et 
souvent  même  ont  obtenu  des  distinctions  que 
le  génie  seul  aurait  mérité  qu'on  lui  accordât; 
les  iongleurs  eux-mêmes  ,  qu'on  avait  vus  jusqu'a- 
lors se  contenter  de  chanter  les  vers  des  trouba- 
dours, s'étant  laissé  éblouir  par  des  succès  si 
éclatants  ,  ont  aspiré  h  la  réputation  que  s'étaient 
faite  leurs  maîtres,  et  cette  malheureuse  ému- 
lation ,  au  lieu  de  produire  les  fruits  qu'on  en 
avait  espérés,  n'a  fait  naître  que  des  ouvrages 
informes,  où  de  pénibles  puérilités  ont  été  éri- 
gées en  beautés  sublimes. 
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LU. 


Désabusez-vous,  mesenfanls,  cessez  vos  mur- 
mures ,  el  mettez  un  terme  aux  craintes  qui  vous 
ont  agités  jusqu'à  présent  :  votre  mère  n'est 
point  malheureuse,  comme  vous  laviez  pensé. 
Vous  m'avez  crue  dans  la  douleur  et  le  trouble; 
jamais  au  contraire  je  n'ai  si  bien  joui  de  moi- 
même,  jamais  je  ne  me  suis  trouvée  aussi  heu- 
reuse. C'est  maintenant  que  je  commence  à  vi- 
vre pour  moi  :  séparée  d'une  foule  importune, 
échappée  aux  pièges  que  la  cupidité  et  la  perfidie 
avaient  tendus  sous  mes  pas,  et  que  tant  de  fois 
j'ai  vus  menacer  ma  vie,  mes  jours  qui  s  étaient 
succédé  naguère  au  milieu  des  appréhensions  et 
des  déplaisirs ,  s'écoulent  maintenant  sans  in- 
quiétude et  sans  ennui.  La  nature  et  mon  propre 
cœnr  sont  devenus  ma  principaleétude;  et,  dans 
celte  paisible  retraite,  vous  seuls,  mes  chers 
enfants,  manquez  à  mon  bonheur  :  vous  allez 
mètre  rendus,*  à  cette  pensée  une  douce  joie 
s'est  emparée  de  mon  cœur,  et  tous  les  maux 
(ju'il  y  a  eu  pour  moi  sur  cette  terre  sont  oubliés. 
Mon  ame  ne  s'est  pas  laissé  abattre  par  le  mal- 
heur, elle  s'est  élevée,  elle  a  grandi  comme  les 
revers  qui  m'ont  accablée,  comme  les  ennemis 
qui  se  sont  attachés  h  ma  ruine,  et  se  sont  dis- 
puté la  gloire  de  me  persécuter.  Eclairée  par  la 
douleur  et  l'expérience,  elle  s'est  accoutumée  h 


(    Ï20    ) 

se  détacher  des  objets  qui  l'avaient  charmée 
pendant  le  peu  de  jours  que  j'ai  passés  sur 
celle  terre,  c'est-à-dire  pendant  le  peu  de  jours 
que  j'ai  vécu  au  milieu  des  méchants.  Soumise 
aux  décrets  du  ciel,  je  bénis  les  leçons  que  j'en 
ai  reçues.  Je  suis  contente,  parce  que  sa  volonté 
est  devenue  la  mienne,  et  qu'il  ne  saurait  vou- 
loir que  les  choses  que  j'ai  voulues  moi-même. 
Combien  je  vous  ai  pliiints,  mes  chers  enfants, 
en  lisant  la  leltre  où  vous  gémissez  sur  le  peu 
de  félicité  que  j'ai  goûté  dans  ce  monde  !  Que 
vous  savez  peu  en  quoi  consiste  le  bonheur!  La 
sagesse  divine  s'est  plu  à  le  répandre  partout  : 
quelle  que  soit  la  situation  où  le  sort  nous  a 
placés,  quelle  que  soit  la  contrée  qui  nous  a  vus 
naître,  il  est  facile  de  le  trouver  avec  un  esprit 
droit  et  un  cœur  vertueux. 


LUI. 

Pendant  dix  ans,  les  immortelles  tragédies  de 
Racine  se  sont  succédé  presque  d'année  en 
année.  Les  douze  qu'il  a  vécu  ensuite  dans 
une  entière  inaction  après  la  chute  de  Phèdre  , 
sont,  pour  notre  gloire  littéraire,  une  perte 
beaucoup  plus  grande  que  les  détracteurs  de 
Racine  ne  se  l'étaient  figuré.  Le  déciuiincment 
de  ses  ennemis ,  et  l'odieuse  partialité  qu'ils 
ont  montrée  en  faveur  de  Pradon ,  avaient 
blessé  son   ame.   On   ne    s'est    jamais    rappelé 
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sans  dégoût  les  basses  manœuvres  que  la  haine 
n'a  pas  rougi  d'employer  contre  lui.  Il  y  a  long^ 
temps  que  Pradon  n'est  connu  que  par  les  traits 
plaisants  que  son  nom  a  fournis  au  satirique  fran- 
çais, et,  parmi  les  scandales  littéraires  qu'a  offerts 
le  dix-septième  siècle,  on  a  souvent  cité  la  vogue 
passagère  qu'a  obtenue  sa  Phèdre.  C'est  la  seule 
raison  qu'on  ait  eue  de  citer  ce  plat  ouvrage  plus 
souvent  que  tant  d'autres  que  leur  médiocrité  a 
fait  tomber  dans  l'oubli.  Des  critiques  se  sont 
amusés   à  faire  le  rapprochement   de  plusieurs 
scènes  dans  les  deux  pièces;   et  comme  tout  le 
monde  les  a  comparées,  les  vers  ridicules  de  Pra- 
don ont  égalé  en  célébrité  les  beaux  vers  de  Ra- 
cine. Que  penser  après  cela  de  l'opinion  qu'ont 
osé  émettre  les  auteurs  du  Dictionnaire  histori- 
que, qui  ont  gravement  prétendu  que,  pour  avoir 
une  Phèdre  parfaite,  il  faut  le  plan  de  Pradon 
et  les  vers  de  Racine?  C'est  une  opinion  que 
nous  aurions  laissée  passer  sans  la  relever,  si  nous 
ne  l'eussions  entenrlu  répéter  plusieurs  fois,  et  si 
nous  n'étions  persuadés  qu'il  n'y  a  pas  de  façon 
de  penser  si  absurde  que  des  approbateurs  n'aient 
adoptée,  et  qu'ils  n'aient  cherché  à  propager. 
D'ailleurs,  il  paraît  piquant  de  donner  à  un  au- 
teur méprisé  une  importance  que  jusque  là  per- 
sonne n'avait  remarquée,  ni  n'avait  songé  h  lui 
donner,  et  bien  des  gens  ne  sont  pas  lâchés  de 
dire  :  Ce  rimailleur  a  mis  pourtant  dans  son  plan 
plus  d'art  et  plus  d'habileté  que  Racine  n'en  a  dé» 
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ployé  dans  le  sien.  Ce  n'est  pas  que  ceux  qui 
parlent  ainsi  se  soient  avisés  de  lire  la  Phèdre  de 
Pradon,  ils  s'en  sont  bien  gardés;  ils  répèlent 
seulement  des  paroles  qu'ils  ont  entendu  dire. 
Quant  à  nous,  nous  l'avons  lue,  et  même  avec 
plaisir,  car  elle  nous  a  fort  divertis,  et  nous  pou- 
vons assurer,  en  sûrelé  de  conscience,  que  le 
plan  et  les  vers  nous  ont  paru  de  la  même  force. 


LIV. 


C'est  à  la  fondation  d'Alexandrie  que  le  com- 
merce de  Garlhage  a  dû  la  dimiuulion  qu'il  a 
éprouvée.  Dans  les  premiers  temps  les  étrangers 
n'avaient  point  pénétré  dansTÉgyple,  parce  que 
la  superstition  les  en  avait  bannis;  et  lorsque  les 
Perses  l'eurent  eu  subjuguée,  ils  ne  songèrent 
qu'à  affaiblir  leurs  nouveaux  sujets;  c'est  pour- 
quoi ils  les  avaient  laissés  tomber  dans  l'ignorance 
et  la  barbarie.  —  Les  puissances  établies  par  le 
commerce  ont  généralement  subsisté  long-lemps. 
Toutes  se  sont  élevées  peu  h  peu,  sans  que  les 
autres  nations  s'en  soient  aperçues;  car  on  les  a 
vues  rarement  signaler  leur  puissance  par  des 
actes  qui  aient  fait  du  bruit;  mais  lorsque  la  chose 
est  venue  au  point  (ju'on  l'a  enfin  remarquée, 
leurs  voisins  ont  cherché  h  les  priver  d'un  avan- 
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lage  dont  elles   s'étaient  emparées,  et  qu'elles 
avaient,  pour  ainsi  dire,  usurpé.  —  La  Grèce  ac- 
corda son  allenlion   aux  accusations  d'Eschine 
contre  Démosthènes  :  tous  les  yeux  furent  fixés 
sur  les  deux  orateurs,  dont  l'inimitié  ne  s'était 
montrée  jusque  là  que  sous  l'ombre  du  bien  pu- 
blic, et  qu'on  n'avait  pas  encore  vus  combattre 
pour  eux-mêmes.  Après  avoir  établi  que,  dans  un 
état  libre,  les  magistrats  honorables  se  sont  tou- 
jours plu  à  faire  observer  les  lois,  Eschine  accuse 
Démosthènes  et  ses  partisans  de  s'en  être  écartés; 
il  reproche  à  l'illustre  orateur  et  tous  les  maux 
qui  sont  résultés  de  la  guerre  qu'il  avait  conseillé 
à  ses  concitoyens  d'entreprendre,  et  les  sacrifices 
de  louie  espèce  qu'elle  leur  a  coûtés;  il  évoque  les 
mânes  des  guerriers  que  sa  perfide  éloquence  a  en 
voyés  mourir  sur  les  champs  de  bataille;  il  montre 
les  malheureux  alliés  des  Athéniens  qu'on  a  ban- 
nis, et  qui  se  sont  enfuis  de  leurs  villes  en  ruines; 
il  en  appelle  aux  larmes  qu'on  a  vu  répandre  aux 
veuves  et  aux  orphelins.  Enfin,  après  avoir  abais- 
sé, autant  qu'il  était  en  lui,  Démosthènes  et  tous 
ceux  qui  s'étaient  montrés  ses  partisans,  après 
les  avoir  iugés  indignes  des  récompenses  civi- 
ques, il  demande  aux  Athéniens  ce  qui  leur  res- 
tera pour  leurs  grands  hommes,  quand  ils  auront 
prostitué  les  marques  de  l'estime  publique. 
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LV. 

On  convient  que  l'ode  était  chantée  chez  les 
anciens.  Le  mot  ode  signifie  chant.  Toutes  les 
questions  qu'on  a  élevées  sur  la  forme  donnée  à 
ce  genre  de  poésie  ont  souvent  exercé  les  sa- 
vants, et  ces  difficultés,  quoiqu'on  les  ait  exami- 
nées avec  soin,  ne  sont  pourtant  pas  encore 
éciaircics.  L'histoire  des  arts  chez  les  Grecs  pour- 
rait être  comparée  à  un  pays  immense,  semé  de 
monuments  et  de  ruines,  de  chefs-d'œuvre  et  de 
débris.  Nous  avons  imité  les  uns  et  étudié  les  au- 
tres. Mais  le  génie  a  été  plus  loin  que  l'érudi- 
tion, et  il  est  plus  sûr  que  Racine  a  surpassé  Eu- 
ripide qu'il  n'est  sûr  que  nous  nous  soyons  formé 
ime  idée  juste  de  tous  les  arts  qui  ont  concouru 
h  la  représentation  d'Iphigénie.  D'ailleurs  les  an- 
ciens ne  nous  ont  point  laissé  de  tradition  exacte 
des  progrès  qu'ils  ont  faits,  et  de  la  marche  qu'ils 
ont  suivie  pour  acquérir  autant  de  connaissances 
que  nous  en  avons  trouvé  dans  leurs  ouvrages. 
Ils  ne  se  sont  point  précautionnés  contre  le  temps 
et  la  barbarie,  parce  qu'ils  ne  les  ont  point  re- 
doutés; et  peut-être  doit-on  pardonner  h  ces  peu- 
ples, qu'on  a  vus  jouer  un  rôle  si  brillant,  de 
s'iHre  laissé  tromper  par  le  sentiment  de  leur 
gloire  et  de  leur  immortalité.  Les  différences  dans 
les  mœurs,  dans  la  religion,  dans  la  langue,  en 
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ont  nécessairement  amené  dans  les  arts  que  nous 
avons  imités,  et  auxquels  nos  mains  ont  donné 
de  nouvelles  formes.  Ainsi  les  mots  n'ont  plus  si- 
gnifié les  mêmes  choses  qu'on  leur  a  vu  signifier 
anciennement.  Une  action  héroïque ,  dialoguée 
sur  la  scène,  nous  l'avons  appelée  tragédie  (qui 
signifie  chanson  du  bouc),  quoique  nos  tragédies 
ne  soient  plus  chantées,  et  que  nos  auteurs  pus- 
sent, au  lieu  d'un  bouc,  montrer  la  médaille  d'or 
qu'ils  ont  reçue. 

LVI. 

Les  empereurs  qui  ont  gouverné  l'Occident 
n'ont  pas  manqué  de  politique;  c'est  l'Italie,  qui 
était,  en  quelque  façon,  l'anie  de  l'empire,  qu'ils 
ont  d'abord  cherché  à  sauver.  Les  Barbares 
avaient  été  rejelés  aux  extrémités  :  le  dessein  était 
bien  conçu,  il  fut  bien  exécuté.  On  fournissait  à 
ces  nations  la  subsistance  qu'elles  avaient  de- 
mandé qu'on  leur  accordai;  quant  aux  pays  mon- 
tagneux, aux  passages  de  rivières,  aux  défilés,  les 
Romains  se  les  étaient  réservés.  Les  historiens 
ont  prétendu  avec  raison  que  ces  peuples  au- 
raient été  forcés  de  devenir  Romains  ;  et  la  faci- 
lité avec  laquelle  ces  destructeurs  se  sont  eux- 
mêmes  laisïé  détruire  par  les  peuples  qui  les  ont 
attaqués,  justifie  assez  cette  pensée.  Tout  ce  sys- 
tème fut  renversé  par  une  révolution  plus  fatale 
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que  tontes  celles  qn'on  avait  vues  éclater:  l'armée 
d'Italie,  composée  d'étrangers,  avait  exigé  les 
mômes  avantages  qu'elle  avait  vu  accorder  h  des 
nations  plus  étrangères  encore;  c'est  un  des 
coups  les  plus  luncsles  que  cet  empire  ait  reçus. 
A  celte  époque  Rome  était  dans  une  posilion 
bien  plus  critique  qu'on  ne  l'avait  cru  :  les  maî- 
tres de  l'empire  s'en  étaient  éloignés  pour  se  re- 
tirer h  Ravenne,  où  ils  s'étaient  imaginé  être  plus 
en  sûreté,  et  l'avaient  laissée,  sans  moyens  de  ré- 
sister, soutenir  le  choc  des  Barbares  dont  elle 
était  environnée.  Comme  elle  était  située  dans 
une  plaine,  ceux-ci  l'curont  bientôt  affamée, 
ainsi  qu'ils  l'avaient  résolu.  Abandonnée  des  sou- 
verains qui  l'auraient  tlù  défendre,  Rome  songea 
à  faire  des  traités  pour  sa  conservation,  ainsi  que 
l'Armorique  et  la  Bretagne  en  avaient  fait  vers  la 
même  époque.  C'est  ainsi  qu'a  fini  la  puissance  de 
l'empire  d'Occident.  Rome  s'était  agrandie,  parcs 
que  les  guerres  qu'elle  avait  eues  [ou  eu)  h  soute- 
nir n'avaient  été  que  successives;  par  un  bonheur 
inconcevable,  elle  ne  s'était  vu  attaquer  par  cha- 
que nation  qu'après  que  l'autre  s'était  laissé  vain- 
cre; elle  a  été  détruite,  parce  que  toutes  les  na- 
tions l'ont  attaquée  h  la  fois  ,  et  ont  pénétré 
partout. 

LVII. 
Il  y  a  long-temps,  disent  deux  voyageurs  qni 
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se  sont  réunis  pour  explorer  les  Indes,  que  nous 
sommes  au  fait  de  la  croyance  religieuse  des 
Brames;  nous  avons  lu  les  principaux  ouvrages 
qu'ont  publiés  h  ce  sujet  des  savants  indiens; 
leurs  plus  habiles  docteurs  se  sont  plu  à  s'entre- 
tenir avec  nous,  et  les  connaissances  que  nous 
en  avons  tirées  nous  ont  aidés  à  approfondir  les 
systèmes  qu'ils  ont  établis  sur  la  transmigration 
des  amcs.  .Nous  avons  été  étonnés  du  peu  de  con- 
formité que  nous  avons  remarqué  chez  les  au- 
teurs qui  s'en  sont  occupés;  autant  d'ouvrages 
nous  avons  parcourus,  autant  d  opinions  difl'é- 
rentes  nous  avons  trouvées;  et  nous  nous  sommes 
convaincus  aussi  qu'il  n'y  a  point  d'erreurs  qui 
se  soient  glissées  dans  les  auteurs  anciens,  qur 
les  Indiens  n'aient  adoptées.  Il  est  vrai  que  plu- 
sieurs se  sont  imaginé  que  les  âmes  sont  immortel- 
les, et  que  quelques-uns  se  sont  même  persuadé 
[ou  persuadés)  qu'elles  sont  une  portion  de  Dieu 
même.  On  a  peine  h  comprendre,  d'après  cela, 
comment  l'idée  de  la  métempsycose  s'est  répan- 
due autrefois  dans  l'Asie  presque  tout  entière. 
Tous  les  peuples  qui  se  sont  empressés  d'adopter 
cette  opinion  l'ont  appuyée  des  mêmes  raisons 
dont  se  sont  servis  les  Indiens.  Le  peu  de  rela- 
tions que  nous  ont  laissées  les  voyageurs  qui  ont 
parcouru  l'Amérique  aussitôt  après  que  les  Euro- 
péens s'en  furent  emparés,  nous  assurent  qu'on  y 
a  trouvé  des  vestiges  de  la  métempsycose.  Com- 
ment celle  croyance   absurde  a-t-elle  pénétré 
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chez  des  peuples  qui  ont  élé  si  long-temps  incon- 
nus an  reste  du  monde?  Quelle  époque  l'y  a  vue 
naître?  et  enfin  jusqu'h  quoi  point  les  peuples  de 
l'Amérique  s'en  sont-ils  trouvés  infectés?  Telles 
sont  ics  clidses  sur  lesquelles  ces  voyageurs  se 
sont  tus,  et  que  nous  aurions  désiré  qu'ils  nous 
expliquassent.  On  est  moins  surpris  de  l'avoir  vue 
se  répandre  dans  l'Afrique  et  dans  l'Europe  :  les 
Égyptiens  peuvent  l'avoir  enseignée  aux  Afri- 
cains :  Pylbagore,  que  la  secte  italique  s'est  ho- 
norée d'avoir  pour  chef,  l'avait  établie  chez  plu- 
sieurs nations  européennes,  et  surtout  dans  les 
Gaules ,  où  les  druides  en  ont  fait,  pour  ainsi 
dire,  la  base  de  leur  religion. 


LVIII. 


La  vie  la  plus  heureuse  est  embellie  par  les 
charmes  de  l'étude,  et  il  n'est  si  dure  condition 
qui  ne  soit  adoucie  par  les  plaisirs  qu'elle  pro- 
cure. Les  ambitieux  qui  s'y  sont  adonnés  en  pas- 
sant y  ont  trouvé  plus  de  jouissances  que  no  leur 
en  avaient  jamais  procuré  les  honneurs  l\  la  pour- 
suite desquels  ils  s'étaient  obstinément  attachés; 
ils  se  sont  alors  repentis  d'avoir  dépensé  au  seul 
profit  de  leur  vanité  des  années  qu'ils  auraient  pu 
et  du  consacrer  à  des  travaux  qui  leur  auraient 
demandé  moins  de  peine,  et  leur  eussent  fourni 
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une  satisfaction  intérieure,  dont  la  source  n'eût 
été  ni  empoisonnée  ni  tarie ,  quelque  longue 
qu'eût  été  la  carrière  qu'ils  auraient  parcourue. 
Les  hommes  qui  se  sont  sentis  de  bonne  heure 
subjugués  par  l'attrait  de  l'élude,  et  qui  s'y  sont 
livrés  tout  entiers,  ont  joui  d'une  vie  heureuse 
dont  les  heures  ont  été  toutes  remplies;  étrangers 
aux  petites  passions  auxquelles  la  société  est  livrée, 
bornani  leurs  désirs  à  agrandir  le  cercle  des  con- 
naissances qu'ils  avaient  acquises;  ils  n'ont  sus- 
cité ni  rivalité  ni  jalousie,  et  les  années  qu'ils 
ont  vécu,  ils  les  ont  passées  au  sein  du  calme  et 
du  repos.  Que  sont  les  plaisirs  du  monde,  com- 
parés aux  plaisirs  de  l'élude?  Aux  uns  ont  pres- 
que toujours  succédé  la  fatigue  et  le  dégoût;  les 
autres,  au  contraire,  ont  continuellement  enfanté 
des  plaisirs  nouveaux;  les  hommes  qui  s'étaient 
montrés  les  plus  avides  des  premiers,  qui  s'étaient 
laissé  entraîner  à  leur  folle  ivresse,  s'en  sont  las- 
sés tôt  ou  tard,  et  y  ont  renoncé. 


LIX. 

Suite  du  même  sujet. 

Ceux,  au  contraire,  qui  se  sont  adonnés  à  l'é- 
tude, ont  senti  leur  ardeur  excitée  sans  cesse,  à 
mesure  qu'ils  y  ont  trouvé  de  nouveaux  plaisirs 
et  puisé  de  nouvelles  jouissances.  Les  hommes 
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qui  se  sont  volontairement  ensevelis  dans  la  re- 
traite pour  n'èlrc  point  distraits,  par  le  bruit  du 
monde,  des  sérieuses  éludes  qu'ils  avaient  résolu 
do  faire,  et  des  longs  et  utiles  travaux  qu'ils  s'é- 
taient imposé  l'obligation  d'accomplir,  se  sont-ils 
reproché  jamais  d'avoir  mal  employé  les  heures 
qu'ils  avaient  dépensées  dans  la  solitude;  un  re- 
gret les  a-t-il  jamais  ramenés  vers  celte  société 
Irivole  avec  laquelle  ils  avaient  librement  rom- 
pu; se  sont-ils  dit  une  seule  fois  :  «Les  biens 
a  auxquels  nous  avons  renoncé  étaient  plus  réels 
»  que  ceux  que  nous  avons  cru  devoir  leur  pré- 
»  fércr;  nous  nous  étions  follement  imaginé  que 
»  l'étude  nous  aurait  dédommagés  des  sacrifices 
1  que  nous  lui  avions  faits,  et  nous  nous  sommes 
j»  fatigués  sans  fruit  dans  des  travaux  qui  ont 
»  trahi  toutes  les  espérances  que  nous  avions 
»  conçues  et  qu'ils  avaient  promis  de  couron- 
•  ner.  »  Non.  ils  n'ont  pas  tenu  un  pareil  langage; 
aucun  d'eux  n'a  regretté  une  seule  des  heures 
qu'il  avait  jugé  utile  cl  qu'il  avait  cru  important 
de  consacrer  h  l'élude. 

LX. 

Suite  du  même  sujet. 

Parmi  les  gens  du  monde,  au  contraire,  com- 
bien ne  s'en  est-il  pas  trouvé  qui  se  sont  amère- 
ment repentis  d'avoir  perdu  dans  des  amusemenU 
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frivoles  les  plus  belles  années  que  le  ciel  leur  eut 
complées  el  départies?  Combien  se  sont  repro- 
ché de  s'être  trop  légèrement  engagés  dans  une 
voie  funeste?  Quels  plaisirs  leur  ont  valus  les 
peines  qu'ils  se  sont  données  pour  se  plier  en 
toute  occasion  aux  exigences  du  monde!  Quels 
sacrifices  d'amour-propre  ii  leur  a  fallu  faire  pour 
ne  pas  blesser  la  vanité  des  sots  auxquels  une  ob- 
servation sensée  eût  déplu  !  Le  peu  de  jouissances 
qu'ils  ont  retirées  du  comn.erce  du  monde  ont 
été  chèrement  achetées,  et  aucune  d'elles  n'a 
rendu  leur  ame  satisfaite  el  ne  les  a  consolés  des 
sacrifices  de  temps  et  de  repos  qu'elle  leur  avait 
coulés.  Beauconp  d'hommes  ont  par  lassilu^ 
enfin  fui  les  joies  incomplètes  du  monde,  mais 
aucun  n'a  renoncé  pour  les  vains  plaisirs  de  la 
société  aux  véritables  jouissances  qu'il  a  trou- 
vées dans  l'étude. 


LXI. 


Avant  Phidias,  les  statues  des  Grecs  comme 
celles  des  Égyptiens  avaient  les  bras  collés  sur  le 
corps,  les  jambes  et  les  pieds  joints  l'un  contre 
l'autre,  sans  geste,  sans  attitude  et  sans  grâce. 
Mais  cette  sculpture  grossière,  il  la  perfection- 
née par  la  science,  autant  que  par  le  talent,  qu'il 
a  montrée.  Les  historiens  se  sont  plu  h  rapporter 
qu'il  avait  fait  une  statue  destinée  b  être  placée 
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sur  une  colonne.  Alcanjène,  son  rival,  en  avait 
sculpté  une  autre.  Elles  lurent  placées  Tune  au- 
près de  l'autre;  la  première  parut  hideuse,  la  se- 
conde fut  trouvée  admirable.   Placez  les  où  elles 
doivejii  être,  dit  Phidias.  Il  avait  calculé  l'eflet 
que  l'élévation  devait  produire.  Les  juges  furent 
bientôt  détrompés.   Quelques   autres  sculpteurs 
que  la  Grèce  a  vus  naître  se  sont  immortalisés 
parleurs  ouvrages;  tel  est  Praxitèle,  un  des  plus 
grands  artistes  qu'il  y  ait  eu   du  temps  de  Péri- 
clès.  —  Les  prodiges  que  nous  avons  entendu  ra- 
conter de  la  peinture  grecque,  nous  ont  toujours 
paru   d'autant   moins  croyables,  que  les  Grecs 
n'ont  employé  que  quatre  couleurs.  Les  peintres 
célèbres  qui  ont  brillé  h  cette  époque  ont  été  en 
général  très  considérés,  et  quelques  uns\  il  faut 
l'avouer,  s'en  sont  montrés  ridiculement  orgueil- 
leux. Les  Athéniens  auraient  mérité  encore  plus 
d'éloges  qu'on  ne  leur  en  a  accordé,  s'ils  se  fus- 
sent bornés  h  exciter  et  h  récompenser  les  talents 
utiles;  si,  ne   s'étant  pas  laissé  éblouir  par  un 
brillant  ])reslige,  ils  n'avaient  pas  attaché  aux  ta- 
lents agréables    bien    plus    d'importance    qu'ils 
n'auraient  dû.  C'est  en  partie  de  cet  abus  qu'est 
venue  la  mollesse  qu'ils  ont  laissée  s'introduire 
dans  leurs  mœurs,  et  le  peu  d'énergie  qu'ils  ont 
montré,  quand,  plus  tard,  les  Uomains  ont  atta- 
qué la  Grèce,  et  s'en  sont  rendus  les  maîtres. 
C'est  au  temps  où  tant  de  tableaux,  de  statues  et 
de  spectacles  (pie  l'amour  des  arts  avait  fait  naî- 
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Ire,  éU'iicnt  exposés  à  l'admiralion  fie  la  Grëcc, 
que  Phrync  s'est  engagée  à  rebâlir  Thèbcs, 
pourvu  qu'une  inscriplion  portât  :  Alexandre  a 
détruit  la  ville  de  Thèbes,  et  Phryné  l'a  rebâtie. 


LXII. 


La  ville  de  Rome  que  Romulus  avait  fondée, 
et  dont  la  puissance  s'était  accrue  au  milieu  des 
troubles  et  des  désordres,  avait  besoin  d'un  gou- 
vernement sage  qui  lui  fit  oublier  les  maux  que 
lui  avaient  coûtés  des  entreprises  téméraires  et 
injustes.  Les  Ron)ains  et  les  Sabins,  qui  s'étaient 
persuadé  (ou  persuadés)  qu'ils  n'auraient  de  sécu- 
rité qu'autant  qu'ils  seraient  gouvernés  par  un 
roi  pacifique,  firent  choix  de  Numa  Pompilius. 
Quelque  brillante  qu'ait  été  la  réputation  que 
Romulus  s'est  acquise  pendant  les  trente-sept 
ans  qu'il  a  vécu  investi  du  pouvoir  suprême,  elle 
n'est  point  comparable  à  celle  qu'a  méritée  à 
Numa  la  sagesse  de  son  gouvernement,  sous  le- 
quel les  Romains  ont  joui  d'une  félicité  telle 
qu'ils  l'avaient  désirée.  Sa  morl  a  été  sincère- 
ment pk'iirée.  Exem])l  d'ambition,  ce  sage  légis- 
lateur méprisait  les  honneurs  que  le  peuple  lui 
avait  décernés,  et  il  avouait  que  le  sceptre  ne  lui 
avait  jamais  procuré  autant  de  bonheur  ni  de 
contentement  qu'il  en  avait  éprouvé  pendant  le 
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peu  d'années  qu'il  avait  passées  au  milieu  de  ses 
champs ,  avant  d'être  appelé  au  trône.  Il  eut  pour 
successeur  Tullus  Hosiilius,  prince  pour  lequel 
les   historiens    se   sont    montrés    prodigues    de 
louanges;  sous  ce  règne  eut  lieu  le  combat  des 
Horaces  et  des  Curiacos  :    c'est  un  des  événe- 
ments que  tous  les  historiens  ont  racontés,  un 
de  ceux  que  les  poètes  se  sont  plu  h  chunlcr.  Les 
vertus ,  ainsi  que  le  mérite  qu'Ancus  Martius  avait 
montrées  sous  le  règne  précédent,  auraient  suffi 
pour  lui  assurer  la  préiërence  sur  tous  les  Ro- 
mains qui  s'étaient  proposé  de  remplacer  Tullus 
Hostilius,  s'il  ne  leût  obtenue  comme  petit-fils 
de  INuma.  On  crut  voir  revivre  en  lui  les  vertus 
qui  avaient  rendu  Numacher  auxRomains.  Victo- 
rieux des  Latins ,  qui  s'étaient  imaginé  qu'il  avait 
peu  de  courage,   il  entreprit  et  fit  exécuter  des 
travaux  qui   lui   auraient  mérité  l'immortalité  , 
quand  même  les  batailles  qu'il  a  gagnées  ne  la 
lui  auraient  pas  value.  Ancus,  un  des  plus  sages 
rois  qu'il  y  ait  en,  n'a  régné  que  vingt-quatre 
ans ,  mais  il  les  a  régné  pour  la  félicité  et  la  gloire 
des  peuples  qu'il  a  eus  [ou  eu)  Ix  gouverner. 


Lxin. 


C'est  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  que 
l'étude  du  théâtre  antique  a  commencé  à  soule- 
ver des  idées  nouvelles,  et  préparé  les  esprits  dis- 
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tingnés  h  un  système  régulier  de  composition 
dramatique.  En  ce  genre,  comme  dans  les  autres, 
les  traductions  ont  précédé  les  imitations,  elles 
ont  provoquées.  Saint-Gelais  avait  traduit  d'a- 
bord les  six  comédies  de  Tércnce  ;  d'autres  sa- 
vants, enthousiasmés  des  traits  admirables  ré- 
pandus dans  les  poètes  anciens,  les  avaient  fait 
passer  dans  notre  langue.  Ronsard  et  quelques 
uns  de  ses  condisciples  se  sont  avisés  alors  de 
mettre  en  vers  français  le  Plulus  d'Aristophane, 
et  se  sont  empressés  de  le  représenter.  C'est  la 
première  représentation  classique  qu'il  y  ait  eu  en 
France.  Dès  lors  de  nouveaux  essais  se  sont  suc- 
cédé. L'exenjple  une  fois  donné  par  Ronsard, 
d'autres  ont  poursuivi  la  réforme  dramatique 
qu'il  avait  essayé  de  tenter,  et  s'en  sont  occupés 
avec  succès.  Une  foule  d'auteurs  se  sont  élancés 
dans  la  carrière,  et  une  nouvelle  scène  fut  fon- 
dée. Parmi  tous  ceux  qu'on  a  vus  se  distinguer  à 
cette  époque  eu  tentant  une  route  nouvelle,  il 
faut  surtout  remarquer  Jodelle.  Aux  mystères, 
qui  étaient  des  tragédies  de  couvent,  ont  succédé 
tout-à-coup  des  tragédies  de  collège,  toutes  my- 
thologiques et  païennes.  Au  lieu  d'être  repré- 
sentés dans  un  ancien  hôpital,  par  dos  artisans 
obscurs,  ces  drames  se  sont  joués  dans  Ions  les 
collèges  de  l'Lniversité,  devant  le  roi  Henri  II 
et  toute  sa  cour,  que  la  nouveauté  d'un  pareil 
spectacle  avait  attirés.  De  semblables  essais  pro- 
mettaient ;  mais    comme   ces    auteurs   précoces 
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'n'avaient  reçu  aucun  génie,  ils  s'en  sont  tenus 
à  promettre,  et  se  sont  figuré  qu'ils  avaient  tout 
créé.  Tels  d'entre  eux,  qu'au  dix-huitième  siècle 
ont  eût  vus  égaler  sans  peine  le  mérite  secondaire 
d'un  Destouches  ou  d'un  La  Harpe,  sont  restés, 
au  seizième ,  novateurs  médiocres  et  copistes 
serviles.  Ils  ont  succombé  à  des  études  plus 
fortes  qu'eux,  et  les  seuls  avantages  qu'ils  en  aient 
retirés  ont  été  de  parodier  puérilement  des  chefs- 
d'œuvre  que  la  Grèce  avait  jadis  entendu  dé- 
clamer aux  jeux  olympiques,  et  que  nous  avons 
vus  honorer  h  scène  française ,  grâces  à  l'imi- 
tation fidèle  que  nous  en  ont  donnée  Corneille  et 
Racine. 


LXIV. 

Christine,  reine  de  Suède,  était  fille  de  Gus- 
tave-Adolphe ,  un  des  plus  grands  rois  que  la 
Suède  ait  eus,  et  l'un  des  plus  fameux  capitaines 
qu'il  y  ait  eu  au  dix-septième  siècle.  Cette  prin- 
cesse n'a  régné  que  huit  ans ,  mais  le  peu  d'an- 
nées qu'elle  a  passées  sur  le  trône  ont  suffi  pour 
lui  faire  acquérir  autant  de  gloire  que  son  père 
en  avait  acquis  dans  les  combats.  Ce  qui  l'a 
principalement  illustrée,  c'est  l'amour  qu'elle  a 
montré  pour  les  arts  et  les  sciences,  et  la  protec- 
tiim  qu'elle  a  accordée  h  ceux  qui  les  ont  culti- 
vés. Les  savants  qu'elle  n'a  cessé  d'encourager, 
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les  hommes  de  génie  dont  elle  s'est  entonrc^e, 
et  dont  elle  s'est  Faite  la  bienfaitrice,  se  sont  em- 
pressés de  lui  prodiguer  les  éloges,  que,  sons  ce 
rapport,  elle  a  bien  mérité  d'obtenir.  Autant  de 
bienfaits  elle  leur  a  prodigués,  autant  de  louanges 
elle  en  a  reçues  !  Quelque  exagérées  qu'aient 
paru  ces  louanges  qu'une  reconnaissance  exces- 
sive ou  môme  la  flatterie  a  pu  dicter,  il  est  cer- 
tain que  si  Christine  n'a  pas  été  telle  qu'on  l'a 
crue,  du  moins  elle  s'est  montrée  digne  du  trône, 
et  qu'elle  ne  s'est  servie  que  j  our  le  bonheur  de 
son  peuple  des  qualités  émincntes  qu'on  a  vues 
briller  en  elle  plus  que  chez  la  plupart  des  princes 
de  son  temps.  Elle  avait  l'esprit  extrêmement 
orné;  huit  langues  qu'elle  a  parlées  comme  la 
sienne  propre,  prouvent  la  facilité  dont  elle  était 
douée;  enfin  elle  avait  cultivé  tous  les  arts  dans 
un  pays  où  ils  étaient ,  pour  ainsi  dire,  inconnus. 


LXV. 

Suite  (lu  même  sujet. 

Soit  amour  pour  les  lettres  et  les  sciences, 
soit  la  résolution  ([u'ellc  avait  formée  de  donner 
au  monde  un  spectacle  extraordinaire ,  depuis 
long-temps  elle  s'était  proposé  d'abdiquer  :  les 
mécontentements,  les  chagrins  et  les  inquiétudes 
que  lui  avaient  coûtés  quelques  troubles  qui  s'é» 
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Inienl  élevés  dans  ses  états,  et  le  peu  de  tranquil- 
lité qu'elle  avait  goûté  an  milieu  des  grandeurs, 
la  déterminèrent  à  descendre  volontairement  du 
trône  h  l'âge  de  vingt-sept  ans.  Cette  abdication 
étonna  toute  l'Europe,  et  lui  aurait  fait  plus 
d'honneur  si,  dans  la  suite,  elle  ne  s'en  était  pas 
repentie.  Après  avoir  abjuré  la  religion  qu'avaient 
prol'essée  ses  pères,  Christine  se  retira  h  Rome, 
non  sans  avoir  parcouru,  auparavant,  les  difl'é- 
rentes  parties  de  l'Europe  où  l'on  cultivait  avec  le 
plus  de  succès  ces  mêmes  arts  qu'elle  avait  fait 
fleurir  dans  ses  états,  et  qu'elle  avait  tant  désiré 
de  cultiver  dans  ie  calme  de  la  vie  privée.  C'est 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  qu'elle  a  ter- 
miné sa  carrière ,  h  l'âge  de  soixante-six  ans , 
après  avoir  tenté  inutilement,  h  la  mort  de  son 
successeur,  de  reprendre  une  couronne  que, 
depuis  long  temps ,  elle  avait  regretté  d'avoir 
abandonnée.  Quels  que  soient  les  éloges  que  ses 
qualités  brillantes  lui  ont  valus,  la  postérité  l'a 
jugée  avec  sévérité;  elle  n'a  pas  oublié  que  cette 
princesse  s'est  trop  laissé  dominer  par  ses  opi- 
nions, que  souvent  elle  s'est  laissée  aller  h  la 
fougue  de  ses  passions,  et  qu'elle  s'est  rendue 
odieuse  par  la  bizarrerie  de  caractère,  ainsi  que 
par  l'esprit  de  vengeance,  qu'elle  a  montrée. 

LXVI. 

La  secte  des  cyniques  qu'a  fondée  Anlisthène 
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s'est  formée  environ  trois  cent  cinquante  ans 
avant  Jésus-Christ.  Ln  manteau,  une  besace,  un 
bâton,  sont  les  seuls  trésors  qu'ils  aient  possédés. 
Ils  se  sont  imaginé,  dans  leur  pauvreté  orgueil- 
leuse, avoir  droit  d'insulter  le  genre  humain.  Le 
fameux  Diogène,  que  les  Athéniens  ont  banni 
pour  crime  de  fausse  monnaie,  est  le  plus  cé- 
lèbre des  disciples  qu'ait  eus  Antisthène.  Il  a 
déclamé  contre  les  vices,  et  n'a  pas  épargné  les 
personnes.  On  le  voyait  se  jeter  sur  les  os  qu'on 
lui  avait  jetés  comme  h  un  chien,  et  n'en  paraître 
que  plus  hardi.  Gratès,  autre  cynique,  après  avoir 
vendu  les  biens  qu'il  avait  hérités  de  son  père, 
en  jeta  l'argent  h  la  mer,  en  s'écriant  :  Je  suis 
libre.  De  tels  excès  n'ont  jamais  passé  pour  de 
la  vertu.  Zenon,  chef  des  stoïciens,  a  enseigné 
une  doctrine  sans  doute  exagérée  ,  mais  qui  a  fiiit 
des  grands  hommes  par  les  scnlimcnls  sublimes 
qu'elle  a  fait  naître.  Les  épicuriens,  abusant  de 
la  doctrine  qu'avait  enseignée  Lpicure,  ont  pré- 
féré les  plaisirs  des  sens  h  lout  le  reste,  et  se  sont 
laissé  entraîner  h  tous  les  excès  du  libertinage. 
Pyrrhon  et  les  pyrrhoniens  ont  poussé  l'extrava- 
gance jusqu'à  ne  reconnaître  aucune  espèce  de 
vérité.  D'autres  philosophes  qu'on  a  vus  sortir 
de  son  école  ,  n'ont  pas  craint  de  nier  l'existence 
de  Dieu  :  leur  impiété  n'a  inspiré  que  de  l'hor- 
reur. —  Hippocrate,  un  des  plus  grands  méde- 
cins qu'il  ait  existé ,  doit  être  regardé  comme  le 
père  de  la  vraie  médecine,  fondée  sur  l'observa- 
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lion  et  l'expérience.  C'est  un  grand  malheur  que 
les  médecins,  comme  les  philosophes,  se  soient 
divisés  en  plusieurs  socles  rivales,  La  différence 
de  principes  les  a  conduits  h.  des  pratiques  con- 
traires, et  souvent  la  vie  des  hommes  s'est  trou- 
vée sacrifiée  à  l'esprit  de  système. 


LXVII. 

L'aspect  de  l'Asie  présente  des  contrastes  frap- 
pants :  la  nature  s'est  plu  à  y  placer  de  hautes 
montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles  ,  des 
plaines  immenses,  des  déserts  arides  que  les 
hommes  n'ont  jamais  parcourus,  et  des  contrées 
dont  la  fertilité  et  la  richesse  surpassent  tout  ce 
que  l'imagination  s'est  jamais  figuré.  Au  centre 
se  trouve  placée  une  énorme  chaîne  de  monta- 
gnes d'où  sortent  de  grands  fleuves  que  la  nature 
a  destinés  h  fertiliser  l'Asie  par  leur  débordement 
périodique.  Cette  contrée  est  non  seulement  la 
plus  grande  et  la  plus  peuplée  des  quatre  parties 
du  monde,  mais  encore  la  plus  remarquable  sous 
les  raj)porls  sacrés  et  profanes:  c'est  en  Asie  que 
l'espèce  humaine  a  pris  naissance  ,  qu'elle  s'est 
renouvelée,  car  c'est  Ih  que  s'est  arrêtée  l'arche 
de  Noé;  c'est  en  Asie  que  se  sont  accomplis  les 
saints  mystères  de  notre  religion  ;  enfin,  c'est  là 
que  se  sont  opérés  et  que  se  sont  succédé  les  prin- 
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cipales  révolutions,  les  plus  grands  bouleverse- 
ments politiques  que  l'ambition  des  hommes  ait 
jamais  fait  naître.  Sur  les  bords  de  l'Euphrate  et 
du  Tigre  a  élé  fondée  par  le  chasseur  Nemrod , 
il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans ,  une  des  plus 
grandes  nations  qui  aient  jamais  existé  ,  et  qu'ont 
rendue  fameuse  les  noms  de  Ninus  et  de  Sémi- 
ramis.  Cet  empire,  dont  l'histoire,  ainsi  que  Té- 
tendue,  ne  nous  est  pas  connue,  a  été  renversé 
après  quatorze  siècles  d'existence,  et  de  ses  dé- 
bris se  sont  formés  les  trois  empires  des  Mèdes , 
des  Babyloniens  et  des  Niniviles,  que  l'on  a  vus 
fleurir  pendant  deux  cent  cinquante  ans,  et  qui 
se  sont  trouvés  réunis  dans  la  personne  de  Cyrus, 
fondateur  de  la  grande  monarchie  perse,  A  peine 
deux  siècles  s'étaicntécoulésqueparut  Alexandre: 
l'empire  de  Cyrus  et  une  grande  partie  de  l'Asie 
passèrent  sous  sa  domination. 


LXVIII. 

Suite  du  même  sujet. 

Quels  que  soient  les  maux  qu'a  causés  l'am- 
bition de  ce  conquérant,  quelque  opinion  que  la 
postérité  s'en  soit  formée,  il  est  certain  qu'A- 
lexandre est  un  des  plus  grands  princes  qu'il  ait 
jamais  existé,  si  l'on  songe  aux  vastes  projets  qu'il 
a  conçus,  au  génie  et  à  l'habileté  qu'il  a  fallu  pour 
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les  exécuter,  aux  grands  hommes  que  son  règne  a 
vus  naître  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  que  lui-même 
a  fait  naître;  aux  égards,  à  la  pitié  généreuse 
qu'il  a  montrée  pour  les  vaincus;  enfin  aux  vic- 
toires, aussi  éclatantes  que  nombreuses,  qu'il  a 
remportées.  En  efl'et,  autant  de  nations  il  a  atta- 
quées, autant  il  en  a  vaincu;  et  l'on  peut  dire 
que,  parmi  les  grands  capitaines  dont  l'histoire 
s'est  glorifiée,  il  ne  s'en  est  point  trouvé,  excepté 
les  César,  les  Pompée  ,  les  Annibal,  et  quelques 
autres,  qui  aient  égalé  Alexandre  ,  ou  même  qui 
s'en  soient  approchés.  Si  ses  généraux  ,  qui,  après 
sa  mort,  se  sont  partagé  ses  dépouilles,  ne  s'é- 
taient pas  laissés  aller  à  un  vain  amour  des  con- 
quêtes, s'ils  ne  s'étaient  pas  laissé  maîtriser  par 
un  esprit  de  vengeance  ;  il  est  certain  que  la  nation 
macédonienne  aurait  subsisté  encore  long-temps, 
et  cette  puissance  formidable  qu'elle  s'était  ac- 
quise aux  prix  des  plus  grands  sacrifices,  elle  no 
se  la  serait  pas  vu  enlever  successivement  par 
les  descendants  de  Séleucus ,  les  Parthes  et  les 
Perses.  Trois  siècles  s'étaient  écoulés  au  milieu 
de  ces  commotions,  lorsque  les  Romains,  celte 
nation  belliqueuse,  que  son  ambition  avait  rendue 
l'ennemie  des  autres  peuples,  entreprirent  la  con- 
quête de  la  Perse,  qu'ils  n'avaient  pas  vue  sans 
jalousie  dominer  sur  le  reste  de  l'Asie. 
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Suite  du  rnêine  sujet. 

Parmi  les  guerres  remarquables  qu'il  y  a  eu 
entre  ces  deux  grandes  monarchies,  et  dans  les- 
quelles ont  figuré  les  plus  grands  généraux  que 
celle  époque  ait  produits,  on  doit  citer  l'expédi- 
tion de  Crassus,  dont  l'issue  fut  infiniment  plus 
désastreuse  que  les  Romains  ne  se  Télaient  d'a- 
bord imaginé;  celle  de  Julien,  qui  lui  a  coûté  la 
vie;  enfin,  celles  de  Trajan  cl  dHéraclius,  dans 
lesquelles  ces  deux  consuls  se  sont  immorlalisés 
par  la  bravoure,  la  valeur  qu'ils  ont  montrée. 
Que  de  gloire  ces  expéditions  leur  ont  value  ! 
Le  peu  d'hisloiicns  latins  que  nous  avons  lus, 
tout  en  gémissant  des  sacrifices  que  ces  conquêtes 
ont  coûtés  h  l'empire  romain,  se  sont  accordés  h 
louer  le  mérite,  ainsi  que  la  prudence,  qu'ont 
montré  les  deux  consuls ,  et  se  sont  empressés 
de  faire  remarquer  le  peu  de  fautes  qu'ils  ont  fait 
dans  une  guerre  oii  tant  d'autres  généraux  eu 
avaient  commis  de  bien  graves,  et  s'étaient  laissé 
vaincre  honteusement.  Enfin,  vers  l'an  six  cent 
après  Jésus-Christ,  les  Perses  et  les  Romains, 
que  de  longs  combats  avaient  affaiblis,  furent 
vaincus  par  une  nation  nouvelle,  que  Rome  au- 
rait dédaigné  de  combattre  h  l'époque  de  sa 
splendeur;   les  Arabes  ou  Sarrasins,   sortis  de 
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l'Arabie,  sous  Mahomet,  inondent  la  Perse  avec 
des  forces  plus  nombreuses  que  les  Romains  n'en 
avaient  jamais  possédé,  (t  bientôt  ils  se  sont 
rendus  maîtres  de  toute  cette  région  de  l'Asie. 
Ils  font  de  la  ville  de  Bagdad,  dont  ils  s'étaient 
emparés,  la  capitale  de  leur  empire  ,  et  le  centre 
des  nrls  et  des  sciences  que  depuis  long-temps 
l'Asie  avait  vus  s'éteindre  au  milieu  des  horreurs 
de  la  guerre.  Malheureusement  l'habitude  de  la 
mollesse  que  les  califes  avaient  contractée  au  sein 
de  la  paix  et  de  la  prospérité ,  excita  le  courage 
des  Turcs,  qui  d'abord  s'étaient  faits  les  merce- 
naires des  Arabes;  devenus  leurs  rivaux,  ils  fu- 
rent bientôt  leurs  maîtres  ;  et  depuis  cette  époque 
ils  n'ont  point  cessé  de  dicter  des  lois. 


LXX. 


Un  goûl  délicat,  une  imagination  vive,  une 
langue  riche  et  harmonieuse,  ont  rendu  les 
Crées,  en  matière  de  littérature,  les  maîtres  et 
les  modèles  de  tous  les  peuples  éclairés  qui  les 
ont  suivis.  Leur  langue  incomparable  a  embelli 
tous  les  objets  qu'elle  a  décrits.  Dans  Homère 
se  trouvent  réunies  les  grâces,  Ja  force  et  la 
majesté.  Il  faut  attribuer  celte  perfection  aux 
bons  écrivains  qu'il  y  a  eu  avant  lui,  et  dont 
les  noms  n'ont  pas  échappé  à  l'oubli  ;  car  il  n'est 
point  de  langue  que  l'on  n'ait  vue  se  former  avec 
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lenteur,  et  que  les  travaux  littéraires  n'aient  peu 
à  peu  et  successivement  perfectionnée.  La  poésie  a 
presque  toujours  devancé  les  autres  genres.  Une 
espèce  d'instinct  a  de  tout  temps  porté  les  hommes 
sensibles  à  chanter  ly.irs  plaisirs,  les  dieux  qu'ils 
ont  adorés,  les  héros  qui  se  sont  rendus  dignes  de 
leur  admiration,  les  faits  qu'ils  ont  voulu  graver 
dans  la  mémoire.  La  poésie  devait  êlre  consacrée 
au  bien  public.  Le  but  qu'Homère  s'est  proposé 
dans  l'Iliade  est  d'étouffer  la  discorde  parmi  les 
Grecs  et  d'exciter  en  eux  l'héroïsme.  Les  vertus 
pacifiques  étaient  peu  connues  alors,  puisqu'il 
ne  les  a  point  célébrées.  Ses  poèmes  ont  fait 
naître  la  tragédie.  Les  poètes  ont  représenté  sur 
le  théâtre  des  actions  qui  avaient  plu  à  la  leclnrc, 
et  ont  augmenté  ainsi  le  plaisir  ot  l'utilité  qu'on 
en  avait  retirés.  Les  pièces  d'Eschyle  ont  inspiré 
la  hoinc  de  la  tyrannie.  Sophocle,  téuioin  de  ses 
succès,  les  a  surpassés.  Euripide  a  perfectionné 
après  lui  la  tragédie,  et  l'a  rendue  plus  touchante 
et  plus  morale  eu  employant  des  ressorts  que 
ses  prédécesseurs  n'avaient  pas  supposé  qu'elle 
pût  admettre.  C'est  ainsi  que  l'émulation  a  excité 
les  talents  ,  par  le  ressort  qu'elle  leur  a  donné. 
Dès  le  temps  de  Selon  ,  Thespis  avait  inventé  les 
représentations  théâtrales;  mais  ses  pièces  n'ont 
servi  qu'à  préparer  les  voies  que  le  génie  s'est 
frayées.  Les  modernes  n'ont  jamais  conçu  com- 
ment les  Athéniens,  après  s'être  laissé  charmer 
par  la  morale  de  leurs  poètes  tragiques,  se  sont 
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laissés  tomber  dans  une  admiration  insensée  pour 
les  bouffonneries  indécentes  qu'a  composées 
Aristophane;  ni  comment  ils  se  sont  imaginé 
que  ce  poète  eût  le  droit  de  tourner  en  ridicule, 
sur  la  scène,  les  dieux,  les  magistrats  et  So- 
crate,  un  des  hommes  les  plus  vertueux  que  la 
Grèce  se  soit  glorifiée  d'avoir  vus  naître. 


LXXI. 

L'Afrique  est  beaucouj)  plus  grande  que  l'Eu- 
rope,  et  beaucoup  plus  petite  que  l'Asie.  Elle 
n Offre  ni  les  richesses,  ni  la  population  de  celle- 
ci,  ni  les  arts,  ni  le  génie  de  celle-là;  en  un 
luot  ,  son  ciel  brûlant ,  ses  déserts  affreux  ,  ses 
sables  mouvants,  ses  hideux  reptiles  ,  ses  habi- 
lanls  ou  barbares  ou  stupides,  tout  conspire  à 
nous  la  représenter  comme  le  rebut  du  monde 
cl  la  malédiction  de  la  nature.  Cependant  une 
partie  de  celte  terre  désolée  peut  se  rappeler 
avoir  excité  l'admiration  du  monde,  et  une  de 
ces  rations,  qui  est  maintenant  abrutie,  pour- 
rait réclamer  avec  justice  de  nous  avoir  fourni 
les  premières  étincelles  de  cette  lumière  morale 
qui ,  sous  le  nom  de  science,  est  destinée  à  faire 
notre  orgueil  et  nos  délices.  L'Egvple,  en  effet, 
a  été  le  berceau  drs  connaissances  humoinos.  et 
la  côte  de  Barbarie  a  porté  le  nom  de  jardin  du 
monde,   tout  le  temps  de   la  fortune  de  Car- 
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thajïe  et  de  Rome.  Suivons  en  peu  de  mots  les 
difieren^s  révolutions  qu'a  éprouvées  ce  pays 
disjïracié.  Les  anciens  ne  connaissaient  pas  le 
contour  entier  de  l'Afrique  :  on  trouve  bien  dans 
quelques  auteurs  que  les  Phéniciens  et  les  Car- 
thaginois en  ont  fait  le  tour;  mais  ces  voyages 
sont  fort  douteux,  et  ne  nous  ont  laissé  aucunes 
lumières.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  Grecs  et  les 
Romains  ne  connaissaient  de  l'Afrique  que  la 
côte  septentrionale  depuis  les  bouches  du  Nil 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule  ;  cette  partie  septen- 
trionale de  l'Afrique  a  été  aussi  fameuse  dans 
l'antiquité  qu'elle  est  justement  méprisée  dans 
nos  temps  modernes.  Les  Egyptiens,  h  l'orient, 
ont  rempli  le  monde  du  bruit  de  leur  sagesse, 
de  leurs  lois ,  de  leur  gouvernement  et  de  leurs 
travaux.  Les  Cailhaginois,  à  l'occident,  se  sont 
rendus  encore  plus  célèbres  par  leurs  richesses, 
les  conquêtes  qu'on  leur  a  vu  faire,  et  les  com- 
bats qu'on  les  a  vus  livrer,  et  plus  encore  par 
leur  chute  :  ou  les  a  vus  disparaître  les  uns  et 
les  autres  sous  la  puissance  romaine,  qui  elle- 
même  a  succombé  sous  les  attaques  des  barba- 
res, qu'on  a  vus  à  leur  tour  anéantis  par  d'antres 
barbares. 

LXXII. 

.  Suite  du  même  sujet. 

C'est  ainsi  que  les  géuérations  se  sont  succédé 
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parmi  les  peuples,  aussi  bien  que  parmi  les 
hommes.  D'excellents  auteurs  se  sont  plu  h 
décrire  les  diverses  révolutions  qu'il  y  a  en  dans 
l'univers.  Que  de  recherches  ont  coûtées  ces  dif- 
férents ouvrages  que  nous  nous  sommes  em- 
pressés de  lire!  JNous  en  avons  parcouru  quel- 
ques-uns qui  nous  ont  vivement  intéressés,  et  qui 
se  sont  trouvés  mieux  écrits  que  nous  ne  nous 
en  étions  flattés.  C'est  au  commencement  du 
cinquième  siècle  que  le  pied  barbare  a  foulé  pour 
la  première  fois  celte  terre  qu'avaient  embellie 
plusieurs  siècles  de  civilisation.  Genséric  avec  les 
Vandales  en  a  chassé  les  Romains ,  et  a  élevé  son 
trône  sur  les  ruines  mornes  de  Carthage  détruite, 
en  l'an  i46,  pai'  Scipion  l'Africain.  Mais  si  les 
Vandaks  se  sont  emparés  de  lAfrique,  ils  s'en 
sont  vus  dépouillés  par  l'empire  d'Orient,  qui, 
sous  le  célèbre  et  malheureux  Bélisaire,  a  jeté 
un  lustre  éphémère.  Ce  dernier  triomphe  ne  fut 
pa«  long;  l'Afrique  avait  succombé  d'abord  sous 
une  invasion  du  Nord;  celte  fois  ce  fut  sous  une 
invasion  du  Midi,  sous  les  coups  des  Sarrasins, 
qui  se  sont  rendus  célèbres  par  leur  fanatisme 
et  leur  courage,  et  qui  ont  fait  tous  les  maux 
qu'ils  ont  pu.  Les  nouveaux  maîtres  s'étant 
divisés,  battus  et  affaiblis,  ont  été  subjugués 
par  les  Turcs.  Les  Sarrasins  étaient  destructeurs 
par  |irofcssion  et  par  goût;  jjendant  leur  domina- 
tion qui  a  duré  quelques  siècles,  on  les  a  vus 
mépriser  les  champs  et  courir  les  mers  :  ils  ont 
infoslé  les  cotes  d(;  la  Méditerranée;  mais  quelque 
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cruels  qu'ils  fussent,  quels  que  fussent  les  ra- 
vages qu'on  leur  a  vu  faire,  les  Turcs  se  sont 
en  quelque  sorte  montrés  encore  plus  barbares. 


LXXIII. 

Suite  du  même  sujet. 


Telle  est  l'histoire  succincte  de  la  prospéri'.é 
et  de  la  décadence  de  la  côte  seplentrionalo  de 
l'Afrique;  elle  est  plus  intéressante  qu'on  ne 
l'aurait  cru,  et  nous  a  fait  désirer  de  lire  les  ou- 
vrages que  plusieurs  voyageurs  se  sont  empressés 
de  publier  sur  cette  partie  du  monde,  qui,  jus- 
qu'à présent,  est  peu  connue,  oxcepté  la  partie 
seplentrionalo.  Les  voyageurs  que  les  périls  n'ont 
point  eflVayés,  se  sont  plu  à  parcourir  quelques 
parties  de  l'Afrique;  leurs  relations  se  sont  suc- 
cédé; mais  plusieurs  d'entre  elles  ne  s'étant 
point  trouvées  d'accord,  de  nouveaux  voyageurs 
se  sont  proposé  de  visiter  ces  mêmes  pays  :  mais 
que  de  dangers  ils  ont  courus  !  M.  Le  Vaillant , 
un  des  plus  zélés  voyageurs  que  nous  ayons  eus, 
nous  a  donné  des  descriptions  sur  le  caractère 
et  les  mœurs  des  peuplades  qu'il  a  visitées;  il 
s'en  est  trouvé  de  fort  intéressantes.  Que  de  ren- 
seignements il  s'est  procurés!  que  de  recherches 
ils  lui  ont  coûtées  1  mais  aussi  que  d'éloges  ili 
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lui  ont  valus  !  Ils  font  pardonner  aux  erreurs 
qu'il  a  laissées  échapper.  Quelques  critiques, 
tout  en  applaudissant  au  peu  de  bonnes  choses 
qui  se  sont  trouvées  dans  l'ouvrage  de  M.  Le 
Vaillant,  lui  reprochent  avec  quelque  raison  le 
peu  d'attention  qu'il  a  mis  à  reclifier  ses  erreurs. 
Plusieurs  autres  intrépides  voyageurs,  s'étant 
laissé  éblouir  par  l'espoir  de  nouvelles  décou- 
vertes,  se  sont  faits  uiahométans,  et  de  cette 
manière  se  sont  procuré  les  moyens  de  parcou- 
rir avec  plus  de  sûreté  et  de  facilité  l'intérieur  de 
l'Afrique.  Combien  eu  a-t-on  vu  qui,  ayant  sa- 
crifié h  cette  passion  irrésistible  et  leur  fortune, 
et  leurs  affections  les  plus  chères,  se  sont  vus 
périr  avant  même  d'arriver  dans  les  contrées 
qu'ils  s'étaient  déterminés  h  visiter!  On  en  a 
vu  qui  se  sont  repentis,  mais  trop  tard,  de 
s'être  abandonnés  à  ces  entreprises  aventureuses  : 
la  science  y  a  gagné,  mais  ces  infortunés  voya- 
geurs en  ont-ils  retiré  tous  les  avantages  qu'ils  en 
avaient  espérés? 


LXXIV. 


Enée,  et  vous  Hector,  depuis  que  les  Grecd 
ont  commencé  la  guerre,  depuis  le  jour  où 
nous  les  avons  vus  nborder  sur  ce  rivage,  c'est 
en  vous  seuls  que  les  malheureux  Troyens  ,  que 
la  fortune  s'est  plu  h  persécuter  si  cruellement , 
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ont   placé  leur  espérance.    La  valeur  que   vous 
avez    déployée   tant   de    fois    sur   le   champ  de 
bataille  ne  les  a  pas  trompés.  La  prudence  ainsi 
que  l'habileté  que  vous  avez  montrée  dans  les 
circonstances  les   plus  difficiles   ont   répondu  à 
la    haute    opinion    qu'ils    s'en   étaient  formée  , 
et  la   confiance  que   vous  n'avez  cessé  de  leur 
inspirer  n'a  pas  été  déçue.   Aussi,  nos  soldats, 
Troyens  ou  Lycicns  ,  quoique  presque  abattus  jar 
les  nombreux  assauts  qu'ils  ont  eus  (ou  eu)  h  sou- 
tenir, sont  tout  disposés  à  voler  à  de  nouveaux 
combats.   Leur  courage  ,  ranimé  par  le  désir  de 
délivrer  leur  malheureuse   patrie,   l'est  encore 
plus   peut-être  par   le  .souvenir  des  souffrances 
et  des  l'alignes   qu'ils  ont  endurées,  des  sacri- 
fices de  toute  espèce  qu'un   si  long  siège  leur  a 
coûtés ,  et  surtout  par  le  souvenir  des  généreux 
citoyens  qu'ils  ont  vus  mourir  h  leurs  côtés,  qu'ils 
ont  vu  n)assacrer  sans  pitié.  Aujourd'hui  cepen- 
dant, les  dangers  se  sont  accrus  ;  le  nombre  des 
ennemis,  cimsidérablement  augmenté,  rend  la  vic- 
toire presque  impossible,  ou  du  moins  bien  plus 
difficile  qu'on   ne   l'avait  supposé;  et,  telle  est 
notre  position  ,  que  nos  meilleurs  guerriers,  ceux 
qui  ne  s'étaient  pas  laissé  dominer  par  la  crainte 
du  danger,  con)mencent  h  comprendre  que  c'est 
moins  la  victoire  qu'un  trépas  glorieux  qui  leur 
est  réservé. 
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LXXV. 

Suite  du  même  sujet. 

Pour  soutenir  ces  cœurs  ébranlés ,  implorons 
le  secours  des  immortels ,  puisque  c'est  entre 
leurs  mains  que  sont  placées  les  destinées  des 
peuples.  En  effet,  combien  de  nations  n'avons- 
nous  pas  vues  devenir  victorieuses  par  l'eflet  de 
leur  toute-puissance;  combien  n'en  avons-nous 
pas  vu  qui,  après  avoir  éprouvé  ce  que  l'adver- 
sité a  de  plus  terrible,  se  sont  élevées  au  faîte 
de  la  prospérité  et  de  la  gloire,  ou  qui,  après 
avoir  long- temps  triomphé,  se  sont  vues  aban- 
données par  la  victoire  ?  Offrons  donc  aux  Dieux 
les  plus  beaux  et  les  plus  pompeux  sacrifices 
qu'il  y  ait  jamais  eu;  que  les  femmes  troyennes 
que  la  guerre  a  contraintes  à  sortir  des  murs  de 
la  ville  y  rentrent  pour  assister  h  ces  religieuses 
solor.iités.  Les  Dieux  que  n'ont  pas  émus  nos 
plaintes,  et  qui  ne  se  sont  pas  laissés  aller  à  la 
commisération  à  la  vue  de  tant  de  misères,  nous 
accorderont  peut-être  cette  pitié  qu'ils  n'ont 
jamais  refusé  d'accorder  à  ceux  qui  s'en  sont 
montres  dignes  par  leurs  sentiments  religieux. 
Alors  les  Troyens,  vainqueurs  d'une  multitude 
d'ennemis  armés  contre  eux  par  la  haine  et  la 
vengeance  ,  verront  recommencer  le  cours  des 
glorieuses  destinées  que  leur  avaient  promis  les 
immortels. 
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LXXVI. 

Il  est  une  chose  1res  digue  de  considération , 
et  qu'on  n*a  pas  assez  remarquée ,  c'est  qu'il  y 
a  eu  et  qu'il  y  a  encore  sur  la  terre  des  so- 
ciétés qui  ont  existé  sans  armées.  Les  brachmanes, 
autrefois  maîtres  de  la  grande  Chersonèse  de 
l'Inde  qu'ils  ont  long  lem[)s  gouvernée,  n'ont 
jamais  marché  rassemblés  en  bataillons  pour 
détruire  leurs  voisins.  Leur  police  et  leur  reli- 
gion se  sont  toujours  proposé  de  ne  verser 
jamais  de  sang.  Avec  un  tel  régime  une  nation 
s'est  aisément  laissé  vaincre;  ils  ont  été  subju- 
gués et  n'ont  point  changé.  Les  Pensylvains 
n'ont  jamais  eu  une  armée;  plusieurs  autres  peu- 
plades de  l'Amérique  n't-n  ont  jamais  eu  non 
plus,  et  quelques  unes  ne  s'étaient  point  ima- 
giné qu'il  en  existât  avant  que  les  Espagnols  les 
eussent  exterminées.  Ce  n'est  que  chez  les  chré- 
tiens qu'il  a  existé  dos  sociétés  religieusi..  qu'en 
a  vues  établies  pour  combattre,  comme  les  Tem- 
pliers. Ces  ordres  religieux  furent  institués  h 
l'imitation  des  lévites.  i\i  les  armées  ni  les  armes 
dans  l'antiqtiité  ne  se  sont  jan)ais  ressemblé.  J.n 
cavalerie  est  une  orme  que  les  Egyptiens  n'ont 
point  connue.  L(  s  habitants  d'une  grande  partie 
de  l'Asie  ont  employé  les  quadriges  de  guerre  ; 
c'est  dans  les  annales  de  la  Chine  qu'il  en  ost 
parlé.  Les  Troyens  et  les  Grecs,  dans  les  ccm- 
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bats  qu'ils  se  sont  livrés,  ont  combattu  sur  des 
chars  à  deux  chevaux.  Les  Grecs  se  sont  peu 
servis  de  cavalerie;  et  ce  fut  principalement  à  la 
phalange  macédonienne  que  Philippe  avait  for- 
mée qu'Alexandre  a  du  les  batailles  qu'il  y 
a  gagnées  sur  les  Perses.  Les  Romains,  qui  ont 
subjugué  le  monde,  s'en  sont  rendus  maîtres 
avec  leur  redoutable  infanterie.  Chez  les  mo- 
dernes, l'invention  de  l'artillerie  a  établi  entre 
les  puissances  une  égalité  qui  a  mis  les  nations  à 
l'abri  des  dévastations  qui  les  ont  désolées  autre- 
fois :  cette  invention  a  rendu  les  guerres  moins 
funestes ,  parce  (|u'elle  les  a  rendues  moins  san- 
glantes, quoiqu'elles  le  soient  encore  prodigieu- 
sement. 

Lxxvn. 

C'est  une  chose  digne  d'être  remarquée  ,  que 
les  peuples  qui  se  sont  rendus  célèbres  dans  les 
sciences  et  les  arts,  ne  les  ont  cultivés  qu'après 
que  les  révolutions  les  plus  sanglantes  ont  désolé 
leur  patrie.  L''S  beaux  arts  ont  principalement 
fleuri  dans  quatre  siècles,  désignés  par  les  noms 
de  quat^'e  grands  princes  qu'ont  illustrés  leurs 
conquêtes,  leur  génie  et  la  protection  qu'ils  se 
sont  fait  gloire  d'accorder  aux  arts  et  aux  scien- 
ces. Le  premier  de  ces  siècles  est  celui  d'Alexan- 
dre-le-Grand,  siècle  non  moins  célèbre  par  les 
combats  qu'il  a  vu  livrer,  et  par  les  révolutions 
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qui  se  sont  succédé,  que  par  les  orateurs,  les 
poètes  et  les  artistes  célèbres  qu'il  a  vus  briller. 
Il  semble  que  la  nature  ne  se  soit  plu  à  créer  tant 
de  grands  hommes  et  qu'elle  ne  les  ait  produits 
en  même  temps,  que  pour  immortaliser,  par  les 
chefs  d'œuvre  qu'ils  ont  lait  paraître,  un  des 
plus  grands  conquérants  qu'on  ait  jamais  vus.  Le 
second  siècle  est  celui  d'Auguste,  le  plus  célèbre 
des  capitaines  que  Rome  se  soit  vantée  d'avoir  pro- 
duits ,  et  dont  queli|ues  auteurs  se  sont  avisés  de 
dire  avec  raison  :  autant  de  batailles  il  a  li\rées, 
autant  il  en  a  gagné.  Ce  prince  n  a  pas  montré 
moins  d'habileté  dans  la  paix  qu'il  en  avait  dé- 
ployé pendant  la  guerre,  et  il  est  vrai  de  dire 
quMl  a  fait  tous  les  efl'orts  qu'il  a  dû  pour  rendre 
Rome  plus  florissante  qu'il  ne  l'avait  trouvée. 
Sou  administration,  aussi  sage  qu'on  l'avait  dé- 
siré ,  s'est  allachée  à  ramener  dans  la  capitale  les 
arts  et  les  lettres  que  la  guerre  en  avait  éloignés. 
Cette  vérité  est  attestée  par  le  grand  nombre  de 
monuments  élevés  pendant  3;  ans  qu'il  a  régné, 
et  par  les  grands  écrivains  que  son  siècle  a  vus 
naître.  Les  deux  autres  règnes  sont  ceux  de 
Médicis  et  de  LouisXl\  ,  deux  princes  qui  se  sont 
encore  plus  couverts  de  gloire  parla  protection, 
la  faveur  qu'ils  ont  accordée  aux  lettres,  que  par 
les  événements  mémorables  qu'il  y  a  eu  sous  leur 


règne. 
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LXXXVIIl  (*). 

Bien  peu  de  jours  ,  ma  chère  Adèle ,  ont 
changé  l'aspect  de  notre  pension  :  aux  plaisirs 
qu'avait  fait  naître  la  fête  de  notre  directrice  a 
succédé  une  maladie  épidémique  qui  nous  a  pres- 
que tontes  attaquées.  Le  premier  jour  quelques 
unes  de  nos  élèves  seulement  se  sont  trouvées 
attaquées ,  mais  le  lendemain  plus  de  cent  étaient 
déjh  alitées.  Comment  le  peindre  les  soins  que 
nous  ont  prodigués  nos  excellentes  maîtresses  ! 
Il  n'est  point  de  sacrifices  que  ne  leur  ait  coûtés 
celte  cruelle  maladie.  Quelle  que  dut  être  leur 
allliction,  pas  une  ne  s'est  laissée  aller  au  décou- 
ragement ,  et  tel  a  été  le  zèle  ainsi  que  le  dévoue- 
ment qu'elles  ont  montré,  que  plusieurs  d'entre 
elles  se  sont  crues  obligées  de  veiller  toutes  les 
nuits  que  cette  épidémie  a  duré.  Par  luie  con- 
duite si  noble  ,  elles  se  sont  acquis  de  nouveaux 
droits  h  ruffection  que  nous  nous  étions  toujours 
plu  h  Icjjr  témoigner.  Cependant  ces  soins  si  géné- 
reusement prodigués  ne  nous  oui  pas  enjpêchées 
d'avoii  trois  victimes,  et  parmi  elles  s'est  trouvée 
une  jeune  élève  que  j'avais  tendrement  aimée, 
et  que  j'ai   vue  mourir  entre  mes  bras.  Quelle 


(•)  Ce  sont  des  femmes  qui  parlent  dans  cet  Exercice. 
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Iranquillilé,  quel  calme  celle  chère  Elisa  a  uionlré 
dans  ses  derniers  momenlsî  Sa  mort  a  élé  celle 
du  juste.  Sans  que,  pour  ainsi  dire,  nous  nous 
en  fussions  aperçues,  son  ame  a  quille  ce  séjour 
de  deuil,  et  s'est  élevée  vers  la  demeure  céleste 
que  lui  ont  destinée  les  verlus  qu'elle  a  pratiqiiées 
pendant  le  peu  d'instants  qu'elle  a  passés  sur  cette 
terre.  Depuis  cet  événement,  la  mort  me  paraît 
une  chose  moins  effrayante  que  je  ne  l'avais  pensé. 
Elisa  laisse  une  sœur  que  nous  avions  crue  de- 
voir être  peu  touchée  de  celle  perle,  parce  que, 
faisant  tous  les  efforts  qu'elle  a  pu  pour  contenir 
sa  douleur  et  cacher  ses  craintes,  nous  nous 
étions  imaginées  qu'elles  manquait  de  sensibilité. 
Que  nous  nous  étions  trempées  sur  la  cause  de 
cette  insensibilité  appan-ntc  !  et  combien  nous 
nous  sommes  reproché  l'opinion  offensante  que 
nous  en  avions  conçue!  Loin  d'être  insensible 
comme  elle  l'avait  paru  ,  loin  d'êlre  peu  touchée 
comme  nous  l'avions  cru ,  elle  s'est  livrée  à  la 
plus  profonde  douleur,  lorsqu'on  l'a  en  informée 
de  la  mort  de  sa  sœur,  et  sans  doute  elle  se  serait 
abandonnée  au  désespoir,  qui  l'eût  conduite 
elle-même  au  tombeau,  sans  les  sentiments  re- 
ligieux dont  son  ame  est  animée.  A  peine  quel- 
ques heures  s'étaient  succédé  depuis  la  mort 
d'Elisa,  qu'elle  s'est  emparée  des  plus  petits 
objets  qui  lui  avaient  appartenu;  je  l'ai  vue  les 
baigner  de  larmes;  je  l'ai  vue  les  presser  contre 
son  cœur;  et,  depuis  ce  moment,  elle  no  s'en  est 
plus  séparée;  ils  semblent  faire  revivre  pour  elle 


(  lûS) 

cette  sœur  qu'elle  aurait  tant  souhaité  que  le  ciel 
lui  conservât. 


LXXIX. 


Presque  toutes  les  découvertes  ont  été  dues  au 
hasard;  celle  du  Nouveau-Monde  fut  le  fruit  du 
génie.    Christophe   Colomb,    par  cette   justesse 
d'esprit  que  les  connaissances  malhéniatiques  lui 
avaient  donnée ,  avait  supposé  l'existence  d'un 
autre  continent;  sa  supposition  s'est  réalisée,  et 
en  1492  il  a  eu  la  gloire  d'ajouter  une  nouvelle 
partie  du  monde  à  celles  qui  étaient  déjà  con- 
nues. Quelques  auteurs  se  sont  imaginé  que  les 
anciens    connaissaient  l'Amérique  ;   mais  il  y   a 
lieu  de   croire  qu  ils  se  sont  Irompés,  car  l'île 
qu'ils  ont  supposée   être  notre  iNouveau-Monde, 
et  que  Platon  et  Diodorc  de  Sicile   ont  appelée 
Atlantide  ,  était  située  à  jjeu  de  distance  du  dé- 
troit de  Gibraltar.  Quoi   qu'il  en  soit ,  la  gloire 
que  Christophe  Colomb   sest  acquise  de    don- 
ner son  nom  au  pays  qu'il  nous  a  l'ail  connaître, 
il  se  l'est  vu  ravir  par  le  Florentin  Améric  Ves- 
puce,  qui  s'est  borné  à  parcourir,  plusieurs  an- 
nées après  ,  quelques  côtes  des  contrées  qu'avait 
découvertes  Christophe.    Celle  injustice  que  la 
postérité  s'est  plu  à  sanctionner,  a  été  le  présage 

de  tous  les  maux  qui  ont  désolé  ce  beau  pays. 
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En  effel ,  l'Amérique  a  été  le  théâtre  des  guerres 
les  plus  cruelles  qu'il  y  ait  jamais  eu;  deux  em- 
pires florissants  que  tant  de  siècles  avaient  vus 
subsister  avec  éclat ,  se  sont  écroulés  sous  les 
coups  d'une  poignée  d'aventuriers  que  l'avance 
avait  armés.  On  frissonne  au  souvenir  des  injus- 
tices qu'ils  ont  commises,  des  milliers  d'hommes 
qu  ils  ont  fait  périr,  du  peu  d'humanilé  qu'ils  ont 
montré  envers  les  vaincus,  et  des  sacrifices  de 
tous  genres  qu'ont  coûtés  des  richesses  qui  n'ont 
pas  profilé  à  ceux  qui  s'en  étaient  emparé>.  On 
est  étonné  des  efl'orts  qu'il  a  l'aliu  pour  soumettre 
unepopulalion  bien  plus  nouibreusc ,  plus  policée 
et  plus  foruiidabie  que  les  \ainqueurs  ne  l'a- 
vaient d'abord  supposé;  et  il  est  vrai  de  dire  que 
l'histoire  grecque  et  l'histoire  romaine  ne  nous 
présentent  aucune  expédition  militaire  compa- 
rable à  la  conquête  du  Mexique  et  du  Pérou. 
Deux  hommes  ambitieux,  Fernand  Cortez  et 
Pizarre,  se  sont  disputé  la  gloire  de  soumettre 
ces  peuples;  l'un  et  l'autre  se  sont  immortalisés 
par  la  valeur,  l'intrépidité  qu'ils  ont  déployée, 
el  la  postérité  les  aurait  surnommés  les  héros  du 
Mexique  et  du  Pérou,  sans  les  crimes  dont  ils  se 
sont  souillés  ,  ou  qu'ils  ont  laissé  commettre. 


EXERCICES 

SUR   LE    PARTICIPE    PRÉSENT. 


Exercice  sur  le  participe  présent  considéré  iC  une 
manière  générale ,  208.  —  Sur  Cadjectif  ver- 
bal considéré  également  dans  unsens  général, 
—  Sur  le  participe  présent  et  sur  l'adjectif 
verbal  opposés  l'un  à  Cautre,  aïo,  211, 
212,  2i3,  214.  21Ô,  2j6,  217.  —  Sur  le 
mot  en  ant  ayant  un  complément  direct, 
VI 8,  219. — Sur  le  mol  en  ant  nayanl  aucun 
complément,  220. 

Point  d'importuns  laquais  épiant  nos  discours, 
critiquant  tout  bas  nos  maintiens,  comptant  nos 
morceaux  d'un  œil  avide  ,  et  s'aniusant  à  nous 
faire  attendre  à  boire. 

J'ai  toujours  vu  ceux  qui  voyageaient  dans  de 
bonnes  voilures  bien  douces,  rêveurs,  lii^les, 
grondants,  murmurants,  ou  souffrants. 

Que  de  gens  veillant  la  nuit,  dormant  le  jour, 
et  passant  tout  l'hiver  h  Paris  sans  jouir  une  seule 
fois  des  rayons  vivifiants  du  soleil. 

Cette  jeune  fille  douce,  bonne,  aimante,  ca- 
ressante et  causante,  charme  et  attache  tous 
ceux  qui  la  connaissent. 

Les  gens  aimant  à  obliger,  cherchant  l'occa 


(  '^'  ) 

sion  de  rendre  iicrvice,  ets'cmpressant  de  la  saisir 
quand  elle  se  présente,  sont  Tort  rares. 

Vous  en  croirez  les  traits  qu'une  mérc  expirante 
A  trncés  devant  moi  d'une  main  défaillante. 

La  médisance  et  la  calomnie,  dédaignant  les 
morts  et  déchirant  seulement  les  vivants,  ressem- 
blent aux  bêtes  les  plus  féroces. 

Ce  formidable  amas  d'armes  clincelantes  , 
Cet  or,  ce  fer  brilla ;it ,  ces  lances  éclatantes  , 
Défiaient  dans  les  champs  les  rayons  du  soleil. 

Que  d'hommes  on  voit  dans  l'agitation,  con- 
sumant leurs  beaux  jours,  poursuivant  la  for- 
tune, et  ne  recueillant  que  des  chagrins  ot  df^s 
ennuis. 

Les  vents,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante  , 
Portèrent  jusqu'à  moi  celte  voiï  effrayante. 

Les  vieillards  regrettant  le  passé,  se  plaignant 
du  préseul,  et  comptant  pour  rien  un  avenir  in- 
certain, passent  des  jours  languissants  et  tristes. 

Il  monte,  il  a  déjà,  de  ses  mains  triomphantes . 
Arboré  de  ses  lis  les  enseif,'nes  flottantes. 


Les  spectateurs,  en  foule  se  pressant  , 
Forment  un  cercle  autour  des  combattants. 

Cette  jeune  fiUo  ne  contrariant  personne  .  obli- 
geant chacun  ,  et  s'empressant  de  plaire  h  tous, 
est  chérie  de  tous  ceux  qui  la  connaissent. 

La  porte  était  fermée  ;  heureusement  nos  gens 
Entrent  sans  être  vus ,  sous  le  seuil  se  glissant. 


(   '62  ) 

Ce  pays,  couvert  il  y  a  peu  d'années  par  des 
marais  cronpissanls  et  des  eanxdormanles,  exha- 
lant une  odeur  infecte,  est  aujourd'hui  traversé 
par  une  multitude  de  ruisseaux  limpides  et  fécon- 
dants. 

Quel  spectacle  est  aussi  louchant  que  celui 
d'une  oîère  entourée  de  ses  enfants,  réglant  les 
travaux  de  ses  domestiques,  procurant  à  son 
mari  une  vie  douce,  et  gouvernant  sagement  sa 
maison  ! 

Les  débats  d'une  assemblée  délibérante  ne 
sont  pas  toujours  intéressants. 

Les  épis  jaunissants  annoncent  l'approche  de 
la  moisson;  les  laboureurs  préparant  leurs  fau- 
cilles, disposant  leurs  içranges  ot  nettoyant  l'aire 
calculent  déjà  les  produits  probables  d(;  leur 
récolte. 

De  toutes  les  espèces  circulantes  et  roulantes, 
l'or  est  la  plus  agréable  et  la  plus  conmiode. 

,     Sdiis  un  roi  biei!f.ii.sa;;t  [larco'irons  ccUe  ville  . 
Obéissante  ,  hcircn^e  ,  agissanic  ol  tranquille 

Au  milieu  de  la  mer  mugissante,  des  bateaux 
de  pécheurs  paraissant  et  disparaishani  tour  à 
tour  entre  les  lames,  se  perdant  h  nos  yeux  an 
sein  des  flots,  ou  s'échouaiU  sur  le  rivasic,  i:la- 
cerent  nos  anies  de  Icireiir. 

Mes  cheveux  blanchissant  chaqutîjour,  annon- 
cent moins  les  ravages  de  l'âge  que  ceux  de» 
chagrins  cuisants  qui  ont  abreuvé  ma  vie  d'a- 
mertume. 


(   >63) 

Exercices  sur  le  mot  en  a>t  qui  ?i'rt  quiui  corn- 
plcment  indirect,  021,  222,  2^5,  et  sur  les  n"' 
dont  il  a  été  question  dans  (es  exercices  pré- 
cédents. 

Les  balles  sifflant  an-dessus  de  nos  têtes,  les 
boulets  grondant  autour  de  nous,  les  bombes 
éclatant  avec  Iracas  à  peu  de  dislanct;  du  lieu  où 
nous  étions  embusqués,  inspiraient  de  la  terreur 
aux  plus  braves. 

Vos  deux  amis  sont  causants  et  fort  amusants. 
Ils  nous  ont  raconté  une  foule  d'anecdotes  diver- 
tissantes et  donné  sur  leur  dernier  voyage  un 
grand  nombre  de  détails  étonnants  ,  intéressants 
et  surprenants. 

La  meute,  brûlant  d'impatience,  haletant  de 
soif  et  dégouttant  de  sueur,  accourt  réclamer 
son  horrible  festin  (*). 

Ces  oiseaux  volant  h  la  surface  de  l'eau,  et 
rasant  l'onde  de  leurs  ailes  frémissantes,  pour- 
suivaient quelques  poissons  volants,  sortant  de 
temps  en  temps  delà  mer  écumaute  ,  et  y  replon- 
geant presque  aussitôt. 

Toujours  laupo  à  l'égard  de  sa  propre  personne, 
L'homme  a  les  yeux  perçants  pour  les  dér.iij|>  d'.uitrui. 

11  est  des  personnes  obligeant  plutôt  par  va- 


(*)  On  peut  dire  aussi  brûlante,  haletante  el  déqouttante , 
en  considérant  ces  mots  coininc  exprimant  une  manière 
d'élre. 


(  '^'^  ) 

lihé  cjncpar  liicnvciilance  ;  mais  il  en  est  aussi  qui| 
sont  bonnes  ,  douces  et  obligeantes  par  carac- 
tère. 

Plus  j'observe  l'action  des  forces  de  la  nature, 
agissant  les  unes  sur  les  autres,  plus  je  trouve 
qu'il  fatit  remonter  h  qnelf|iie  volonté  pour  pre- 
mière cause. 

On  oiniait  dans  cette  princesse  une  intrépidité 
au-dessus  de  son  sexe  ,  et  une  constance  iné- 
branlable ,  agissant  dans  le  malheur  (*). 

A  peine  les  derniers  rayons  du  soleil  sont-ils 
éteints  qu'on  voit  la  tendre  rosée  dégouttant  des 
feuilles  et  inondant  nos  prairies. 

Autour  d'elles  volaient  les  noirs  soucis ,  les 
cruelles  défiances  et  les  vengeances  dcgoullanlcs 
de  sang. 

Le  lierre  et  la  vigne  rampant  avec  souplesse 
et  s'atlachant  à  tous  les  arbres  environnants, 
semblent  vouloir  cacher  leur  faiblesse. 

Tous  les  êtres  vivants  sont  doués  de  sensibi- 
lité,  de  mouvement  volontaire,  (^t  pourvus  d'nuo 
cavité  intérieure  recevant  et  élaborant  les  ma- 
tières propres  à  les  nourrir. 

La  guerre  civile  éclatant  au  milieu  de  la  ville  , 
présageait  les  plus  grands  malheurs. 

Consolez  ces  enfants  gémissants;  rassurez  ces 
femmes  tremblantes,  pleurant  à  vos  pieds;  qu'ils 
trouvent  en  vous  un  protecteur,  un  ami. 


n  On  pourrait  dire  aussi  agissante  ,  mais  le  participe  pré- 
sent parali  préférable. 


(  1^5  ) 

Cette  mère  mourant  de  faiblesse,  recueille  le 
peu  de  forces  qui  lui  restent,  et  va  au  secours 
de  SCS  fils  expirants. 


Toutes  les  planètes  tournant  sur  elles-mêmes, 
roulant  et  circulant  autour  du  soleil,  semblent 
obéir  h  une  loi  couimune. 

Ram|);uit  dnns  l;i  carrière  où  les  grands  maîtres 
ont  volé,  ces  écrivains  ne  se  l'ont  aucune  répu- 
tation. 

Insolents  et  fiers  avec  leurs  inférieurs ,  on  les 
voit  souples  et  rampants  avec  ceux  qui  sont  au- 
dessus  d'eux. 

Qu'il  ejt  triste  le  sort  des  mortels  flottants 
sans  gouvernail  sur  cette  mer  des  opinions  hu- 
maines (*)  ! 

On  découvrait  dans  l'éloignement  des  débris 
de  vaisseaux  flottant  vers  le  rivage  (*). 

On  compte  deux  milliards  d'espèces  circulant 
dans  la  France  (**). 

La  cour  des  messageries  offre  un  spectacle 
bizarre  et  animé;  on  y  voit  une  foule  de  per- 
sonnes arrivant,  partant ,  rangeant ,  dérangeant, 
appelant,  criant,  entrant,  sortant,  riant,  pleu- 
rant, et  agissant  toutes  dans  un  but  particu- 
lier. 


(*)  Flottant  snr.  adjectif  verbal  ;  flottant  vers,  participe 
présciil.  Voyez  Traité  des  participes,  ii..  224. 

[")  On  peut  (lire  an^ni  circulantes  ,  m  ronsidéranl  dans 
la  France  rniimie  le  complément  de  un  compte  :  on  compte 
dans  la  France  deux  unlliards  d'csi>cces  circi'lax tks. 


(   «66) 

Cet  homme  a  toujours  des  choses  désolantes 
h  vous  dire,  des  nouvelles  allrlstanles  à  vous 
annoncer. 

Ils  te  pro'lifriieront  des  vins  délicieuï, 

Des  vins  brillant  dans  l'or  et  versés  par  les  dieui. 

....  Quelle  Jérusalem  nouvelle 

Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clarté. 

....  Trois  cents  taureaux  éclatants  de  blancheur 
Pdis-enl  l'herbe  nouvelle  et  l'aubépine  en  fleur. 

Les  Athéniens  tremblant  à  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Thèbcs,  envoyèrent  des  ambassadeurs 
h  Alexandre 

Pour  obtenir  ce  qti'elle  désire  ,  cette  femme 
viendra  à  vous  pleurant,  gémissnnt  et  criant;  et 
si  vous  résistez  à  sa  bruyante  prière ,  elle  s'en 
retournera  enrageant,  grondant  et  mena- 
çant (*). 

La  nuit,  triomphant  du  joi»r,  ramène  dans 
nos  climats  les  ténèbres  et  le  sommeil. 

L'armée  ennemie,  pouï^sée  dans  bi  plaine, 
fut  écrasée  par  nos  troupes  triomphantes  ,  qui 
avaient  pris  position  sur  tous  les  points  envi- 
ronnants, élevés  et  dominants. 

Tous  les  Romains  gémissant  de  cette  servi- 
tude attendaient  avec  impatience  le  moment  qui 
devait  les  délivrer  de  leurs  tyrans. 

Gémissante  à  leurs  pieds,  tremblante,  éper- 


I*)  Enrageant,  grondant  el  menaçant,  expriment  une 
action,  et  peuvent  être  précédés  de  fa  itrcposiiion  en:  en 
cnratjeant,  en  grondant,  etc. 


(  1^37  ) 

due,  elle  ne  pouvait  prononcer  que  des  paroles 
entrecoupées. 

Exercices  sur  le  mol  en  ant  (fal,  n  ayant  ni  com- 
plément direct,  ni  complément  indirect^  est 
accompagné  d'un  complément  circonslanliei, 
228,  229,  25o  ;  et  sur  les  numéros  dont  il  est 
question    dans    les  exercices  qui    précèdent. 

D'un  œil  sec  il  voit  mourir  ses  deux  fils  j^ar 
son   ordre  expirant  (*). 

Il  conduisait  mes  pas  incertains  à  travers  les 
dangers  près  de  nous  renaissant  (*). 

Les  Spartiates  ,  combatlant  et  mourant  aux 
Thermopyles ,  firent  comprendre  aux  Perses  , 
qui  se  croyaient  déjà  triomphants,  que  c  es!  par 
le  courage  et  non  par  le  nombre  qu'on  peut  sou- 
mettre une  nation  libre. 

Dieu  dispensa  la  vie,  la  matière,  le  jour  et 
les  saisons  à  des  mondes  autour  de  lui  flot- 
tants. 

L'armée  se  rangeant  en  bataille,  nous  enten- 
dîmes bientôt  les  bombes  éclatant  avec  un  hor- 
rible fracas. 

Des  tissus  de  plumes  formaient  des  dessins 
éclatants  des  plus  vives  couleurs  (**). 

Tous  les  portraits  de  ce  peintre  sont  ressem- 
Dlanls  et  frappants  ;  tous  les  personnages  de  ses 
tableaux  sont  vivants  et  parlants. 

(•/  C'est-à-dire  gwt  crptroienf  ,  qui  renaissaient. 
(")  On  jiourraii  dire  oussi  éclatant  des  plus  vives  couleurs, 
c'est-à-dire  qui  éclataient. 


C  168  ) 

Tant  que  Dieu  leur  prêta  son  appui,  les  Juifs 
triomphants  virent  s'évanouir  devant  eux  des 
bataillons  menaçants  et  terribles;  mais  quand 
l'esprit  du  Seigneur  se  fut  retiré  d'eux  ,  succom- 
bant à  la  première  attaque  ,  fuyant  devant  le  plus 
faible  ennemi,  et  tournant  contre  eux-mêmes 
leurs  propres  armes,  ils  furent  en  butte  aux 
plus  grandes  misères. 

Dans  vos  besoins  sans  cesse  renaissants,  n'a- 
vez-vous  pas  des  ennemis  assez  redoutables, 
sans  vou>  en  créer  de  nouve;iux? 

Au  milieu  de  tant  de  périls  renaissant  sans 
cesse ,  Rome  trouve  im  nouveau  courage  et  de 
nouvelles  ressources. 

La  foudre  dans  les  nuages  retentissant  (*)  sil- 
lonne le  ciel  de  mille  feux,  et  vient  tomber  à  nos 
pieds. 

Éclairées  par  la  lumière  toujours  croissante  des 
sciences  positives,  les  généralions  prochaines 
habiteront  un  univers  rajeuni  et  comme  sorti  du 
chaos. 

Les  vices  de  l'homme  croissant  toujours  lé- 
gucronl  un  Irislc  héritage  h  la  race  future. 

Tandis  que  leur?  sujets  tieinljl.int  de  nuinn tirer 
Baissent  des  yeux  mourants  qui  craignent  de  pleurer. 

.  .  .  la  rpitip,  au  milieu  des  femmes  éplorées, 
S'avancail  tristement .  uemblaiite  entre  mes  liras. 


(*;  C'est  iifi  [îarlicipc   présent,   le  sens  clant  7^'    rclcn- 
fisi'j't  dents  les  nuaifcs. 


(  »^9  ) 

Les  Français  parlout  triomphants  et  affaiblis  par 
des  succès  croissant  sans  cesse,  combattaient 
dans  les  alliés  une  hydre  toujours  renaissaut3. 

Les  Romains  combattant  partout,  A  triom- 
phant si  long-tem[)s  ,  sont  enfin  vaincus  par  une 
armée  d^  barbares. 

Les  princes  vivant  dans  Iss  délices  et  la  mol- 
lesse, i  c  frappant  leurs  peuples  d'impôts  acca- 
blants, meurent  exécrés  quand  ils  meurent  sur 
le  trône. 

Sur  nn  champ  de  bataille,  on  voit  d'un  côté 
des  soldats  combaltani,  v.iinqueurs  et  animés  au 
carnage j  et  de  l'autre  des  soldats,  ou  fuyant, 
ou  blessés  ,  on  mourants. 

La  terreur,  la  mort  errant  (^*)  de  toutes  parts  , 
détruisent  notre  armée  déjà  affaiblie  par  tant  de 
combats. 

La  jeune  biche  effrayée,  errante  (**)  au  milieu 
des  bois ,  croit  entendre  encore  la  voix  reten- 
tissante des  chiens  et  les  sons  mor.rants  du  cor. 

An  milieu  des  déserts  brûlants  de  l'Afrique, 
on  trouve  des  oasis  traversées  par  des  eaux  cou- 
rantes, et  tapissées  de  gnzons  verdoyants  et  dî 
plantes  toujours  fleurissantes. 

Sa  jeune  épouse  tremblante  et  cplôrée,  cou- 
rant à  lui  et  le  retenant  dans  ses  bras,  l'empêche 
de  se  ranger  sous  nos  drapeaux  triomphants. 

Comment  sa  main  enccre  déi'outtanle  du  sang 


{*)  C'esl-à-dire  7«ierrc,  piriicipe  présent. 
**)  Cest-à-dire  qui  est  errante  ,  adjectif  verbal. 

CORR,  DES  EXERC.  SUR  LES  PARTIC. 
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de  nos  rois  respectera-t-elle  le  nôtre,  si  sou  am- 
bition exige  ce  nouveau  crime  ? 

La  rosée  dégouttant  encore  offrait  une  multi- 
tude de  perles  suspendues  aux  feuilles  des  arbres. 

Cette  ville,  qui  vainquit  Xercès,  contient  seize 
mille  habitants  effrayés,  tremblants  devant  douze 
cents  janissaires  n'ayant  qu'un  bâton  blanc  à  la 
main. 

Ces  princes  tremblant  de  voir  envahir  leurs 
propres  biais  avaient  imploré  l'appui  de  tous  les 
rois  de  l'Europe. 

Des  glaives  brillant  (*)  comme  les  éclairs  d'où 
partent  les  foudres  menaçantes  se  croisent  plu- 
sieurs fois. 

Ces  iemmes  sont  un  moment  gaies,  un  mo- 
ment tristes  et  sérieuses  ;  tour  à  tour  riant,  pleu- 
rant, jasant  (**) ,  se  taisant,  et  change;iut  de 
caractère  et  d'humeur,  elles  ne  se  montrent  ja- 
mais les  mêmes. 

Extrcicos  sur  tes  participes  présents,  apparte- 
nant, APPROCUANT,  DÉPKKUANT,  DESCEISDAKT, 
EXISTANT,     PARTICIPANT,    etc.,    aSl,    '202,    255 

234;  <5^  sur  les  n"'  ijiù  font  L'objet  des  exerci^ 
ces  précédents. 

Quelques  officiers  appartenant  aux  premières 


n  On  peut  dire  également  bien  brillant,  c'est-à-dire  qui 
brillent  ;  ou  brillants,  c'est-à-dire  qui  sont  brillants. 

(")R;ant,  pleurant .  jasant ,  participe  présent;  c'est 
comme  s'il  y  avait;  elles  se  montrent  tour  à  tour  r/ont, 
pleurant , jasant ,  c'est-à-dire  qui  rient,  qui  pleurent, qui 
jascat- 
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familles  d'Athènes  méditaient  une  trahison  en 
faveur  des  Parlhes. 

Les  difficultés  subsistant  entre  la  France  et 
l'Angleterre  ayant  été  aplanies,  on  a  lieu  de 
croire  que  la  paix  ne  sera  pas  troublée. 

Tous  les  hommes  vivants,  quoique  dépendant 
les  uns  des  autres,  ne  doivent  pas  cependant 
être  réputés  esclaves. 

Il  est  des  plantes  vivant  (*)  à  la  surface  de 
l'eau,  et  dont  les  racines,  flotlant  (**)  au  milieu 
de  ce  liquide,  ne  tiennent  en  aucune  façon  au  sol. 

Les  troupes  triomphantes,  courant  à  la  pour- 
suite d'ennemis  fuyant  en  désordre,  et  n'osant 
pas  en  se  ralliant  tenter  la  chance  d'un  dernier 
combat,  se  sont  emparées  de  tout  le  pays. 

Ces  tonnerres  d'airain  grondant  sur  les  rem- 
parts, n'ont  rien  d'effrayant  pour  celui  qui  ne 
craint  que  Dieu. 

Quelques  soldats,  long-temps  errants  au  sein 
des  vastes  forêts  de  l'Amérique,  finirent  par  tom- 
ber dans  les  mains  des  sauvages,  et  furent  victi- 
mes de  leur  fureur  augmentant  toujours. 

Nos  malheureux  compatriotes  errant  depuis 
long-temps  au  gré  des  flots,  furent  enfin  recueil- 
lis par  quelques  pêcheurs  qui,  compatissant  vi- 


(*)  n'est  à  dire  qui  vivent.  On  pourrait  dire  égiilemenl 
vitmntes .  ft  alors  on  corisidérerail  fi  la  surfarc  rie  l'eau 
comnio  dépendant  de  il  est  :  il  est  à  la  surface  de  l'eau  des 
planlps  vivantes 

(**)  1,6  sens  le  plus  nainrel  est  nul  floltcnl  ;  donc  t'eit  un 
l>arlicipe  prcscnl. 
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vement  à  leur  infortune,  les  traitèrent  comme 
des  frères. 

Parmi  les  rois  descendant  de  Charlemagne,  il 
y  en  a  peu  qui  se  soient  montrés  dignes  de  leur 
origine. 

Les  étoiles  sont  des  corps  célestes  participant 
de  la  nature  du  soleil. 

Il  y  a  une  foule  d'avocats  plaidants,  cherchant 
partout  des  causes,  en  trouvant  rarement,  et  ne 
plaidant  que  de  mauvaises  causes. 

Les  diverses  Académies  séant  au  palais  des 
Quatre-Nations  sont  distinguées  sous  le  nom 
d'Institut. 

Que  d'hommes  vivant  dans  le  luxe,  et  jouis- 
sant do  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  semblent  igno- 
rer qu'il  y  a  des  malheureux  mourant  de  faim  , 
tremblant  de  froid,  manquant  de  tout,  ou  gé- 
missant dans  une  dure  captivité! 

Les  enfants  appartenant  à  des  parents  avares 
sont  presque  toujours  prodigues. 

S'il  y  a  peu  d'animaux  ressemblant  à  l'homme 
pour  l'intelligence,  combien  l'emportent  sur  lui 
pour  la  fidélité  et  la  vivacité  de  leur  attachement! 


Une  guerre  longue  et  acharnée  éclata  entre  les 
princes  prétendant  au  trône  d'Angleterre. 

Celte  province,  attenant  à  la  Pologne  et  dé- 
pendant de  la  Prusse,  a  été  long-temps  le  théâtre 


de  la  guerre. 


Les  fruits  naissant  et  mûrissant  en  plein   air 
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ont  plus  de  saveur  que  ceux  qu'on  obtient  dans 
les  serres. 

La  cour  d'assises  séant  k  Paris  a  prononcé  des 
arrêts  tendant  à  faire  considérer  comme  coupa- 
Lies  d'homicide  volontaire  ceux  qui  servent  de 
témoins  dans  les  duels. 

J'ai  vu  les  vents  grondant  sur  ces  campagnes, 
déracinant  les  arbres  et  ravageant  les  champs. 

Il  y  a  des  peuples  qui  vivent  errants  (*)  dans 
les  déserts,  ne  possédant  aucune  notion  de  civi- 
lisation et  vivant  au  jour  le  jour. 

Les  Polonais  forment  une  nation  approchant 
de  la  nôlre  pour  le  caractère  :  ce  sont  les 
Français  du  nord  de  l'Europe. 

Quelques  vieillards  existant  aujourd'hui  ont 
été  témoins  de  ces  événements  surprenants. 

Les  pyramides  d'Egypte  sont  les  plus  grands 
monuments  existants  parmi  ceux  que  nous  ont 
laissés  les  anciens. 

II  a  rempli  toutes  les  obligations  résultant  de 
l'acte  qu'il  a  signé. 

Il  y  a  df/s  hommes  qui,  doutant  trop  d'eux- 
mêmes,  tremblant  de  mal  faire,  finissent  par 
faire  mal  tout  ce  qu'ils  font. 

Dieu  promit  h  Isaac  une  posiérité  toujours 
croissante. 

Ces  élèves  sont  toujours  riants,  folâtrants  et 


i*)  Errants,  adjeclif  verbal  ;  il  exprime  la  manière  d'élre  ; 
c'est  comme  s'il  y  avait  :  il  y  a  des  peuples  qui  vivent  dans  cet 
état ,  étant  errants  dans  le  désert. 


:  '74 


causanU.    Rarement    on    les   \ûit   rénéciiissfinl , 
étudiant  (*)  et  soccupaiit  de  lectures  séricuscîi. 

A  Irarer*  les  dangers  prc<  tie  nous  rcnais^anl? 
Il  conduisait  nos  pis  inrertains  el  Ircniblants  (**;. 

An  milieu  de  la  fonlc  se  présente  une  femme 
égarée,  presque  expirante,  et  dont  les  vêtements 
dégouttants  de  sang  sont  en  lambeaux. 

C'est  là  qu'on  voit  errer  les  troupeaux  mugis- 
sants ,  les  brebis  bêlantes  avec  leurs  tendres 
agneaux  bondissant  (***)  sur  l'herbe. 

Exercices  sur  le  mot  en  ant  accompagné  d'une 
négation,  2o5.  —  Sur  le  mol  en  ant  précédé 
de  la  préposition  en,  '236,  et  sur  les  n"'  com- 
pris dans  les  exercices  précédents. 

Que  d'hommes,  ne  luttant  pas  courageuse- 
ment contre  l'adversité,  ne  peuvent  sortir  de  la 
misère  où  ils  sont  plongés  ! 

Les  troupes  de  Darius,  n'osant  attaquer  les 
Macédoniens,  se  mirent  h  fuir,  et  tombèrent  au 
pouvoir  d'Alexandre. 

.\ous  hasardons  de  perdre  en  voulant  trop 
gagner. 

Les  hommes  imprévoyants,  n'attachant  aucun 


(*)  C'est-à-dire  qui  réfléchissent,  qui  étudient. 

{**)  On  pourrait  écrire  aussi  renaiisant,  participe  présent, 
attendu  qu'on  peut  comprendre  qui  rcnaiisent. 

{'")  Parlicipe  présent,  le  sens  le  plus  naturel  étant  quibon- 
ditsent. 
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prix  an  temps ,  le  prodiguent  comme  s'ils  de- 
vaient toujours  vivre. 

Une  partie  de  la  Hollande  fut  submergée,  les 
digues  ne  résistant  pas  h.  l'impéUiosilé  des  flots. 

Nous  exposons  notre  réputalion  en  IVéciuentant 
des  gens  qui  ne  jouissent  pas  de  l'estime  générale. 

Cet  or  répandu  avec  discernement  sur  nos 
champs  aurait  produit  une  richesse  impérissable 
et  toujours  croissante. 

La  population  de  la  Suède  croissant  toujours, 
une  foule  d'habitants  furent  contraints  de  se  ré- 
fugier dans  le  midi  de  l'Europe. 

En  tous  lieux  triomphant  (*),  et  comptant  sur 
une  victoire  facile,  nos  bataillons  attaquent  Ten- 
nemi  avec  impétuosité. 

Les  enfants  de  Louis,  descendant  au  tombeau , 
Ont  laissé  dans  la  France  un  monarque  au  berceau, 

On  la  voyait  au  milieu  de  ses  compagnes, 
brillante  de  santé,  éclatante  de  fraîcheur  et  res- 
plendissante d'or  et  de  diamants  (**). 

Dix  chaumières  appartenant  aux  plus  pauvres 
familles  du  village  devinrent  la  proie  des  flammes. 

Cette  puissance  résultant  de  la  force  morale 
n'a  rien  qui  puisse  lui  être  comparé. 


(*)  C'est-à-dire  nos  bataillons  qui  triomphent  en  tous  lieux, 
et  qui  comptent,  etc.  Il  y  a  action,  triomphant  est  un  parti- 
cipe présent. 

(**)  Dans  cette  phrase,  les  mots  en  ant  marquent  plus 
naturellement  l'état  que  l'arlion. 
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Les  souilles  menaçants  du  midi  passant  et  sifllant 
sur  ma  tète,  élevant  et  poussant  en  épais  tourbil- 
lons les  sables  brûlants  du  désert  ,  m'annon- 
çaient une  épouvanlable  tempête.  Dans  mon  ef- 
froi, j'élevai  au  ciel  des  regards  sn])plianls,  et, 
louib;inl  à  genoux,  j'adressai  au  Seigneur  une 
prière  touchante,  le  conjurant  de  guider  mes 
pas  errants  jusqu'alors,  et  de  me  sauver  d'une 
mort  -^jui  paraissait  inévitable. 


Leurs  forces  ne  répondant  pas  à  leur  courage, 
les  Grecs  furent  forcés  d'abandonner  cette  péril- 
leuse entreprise. 

Les  enfants  crient  en  naissant,  et  leurs  pre- 
mières années  se  passent  d-ms  les  larmes. 

Los  Anglais  ,  ne  comptant  plus  sur  le  secours 
de  leurs  alliés  ,  se  décidèrent  h  livrer  combat ,  et 
furent  v;iinqueurs. 

Les  jeunesgens,  en  se  livrant  trop  auplaisir,  se 
préparent  une  vieillesse  anticipée  et  malheu- 
reuse. 

Les  chevaux  du  soleil  ,  sortant  de  l'onde 
an;èro  ,  répandront  les  flammes  du  jour  pour 
chasser  devant  eux  toutes  les  étoiles  brillant  au 
firmament. 

La  (action  ennemie  d'Annibal  1  accusa  auprès 
du  sénat  romain  do  projets  tendant  h  rallumer  la 
guerre. 

Les  grands  établissements  d'industrie  existants 
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en  Angleterre  excitent  l'admiration  des  étran- 
gers. 

Hérodote  a  vu  à  Colchos  des  hommes  basan- 
nés  ressemblant  aux  Égyptiens. 

Les  égoïstes ,  ne  songeant  qu'à  eux ,  rappor- 
tant tout  à  eux,  n'ont  aucun  droit  à  rattache- 
ment des  autres  hommes. 

Les  lois,  en  punissant  les  méchants,  encou- 
ragent l'homme  de  bien. 

Ces  hommes,  toujours  grondants,  liers  et  peu 
endurants,  se  rendirent  odieux  par  des  discours 
humiliants,  offensants,  révoltants. 

Toutes  choses  sont  bien  en  sortant  des  mains 
du  Créateur. 

Elles  vinrent  à  nous  hésitant,  tremblant,  sup- 
pliant, bégayant  (*)  ,  ne  sachant  de  quelle  excuse 
couvrir  leur  faute. 

Un  bruit  se  fait  entendre;  les  airs  retentissant 
aussitôt  de  sifllements  aigus  rendent  nos  cœurs 
palpitants  d'effroi  ;  du  fond  des  bois  deux  ser- 
pents s'élançant  soudain  ,  se  déroulent,  et,  ram- 
pant de  front,  se  dirigent  vers  nous.  Glissant  l'un 
près  de  l'autre  sur  les  gazons  naissants,  ils  lais- 
sent loin  d'eux,  en  passant,  de  tortueux  sillons  ; 
roulant  des  yeux  en  feu ,  ils  lèvent  leurs  cous 
mouvants,  gonflés  de  noirs  poisons,  et  dressent 
vers  le  ciel  leurs  crêtes  menaçantes. 


(*)  Ce  sont  des  gérondiTs  :  en  tremblant ,  en  suppliant ,  en 
bégayant. 


8. 
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Exercices  sur  certains  participes  présents  qui, 
comme  équivalant,  fatiguant,  convain- 
quant ,  etc.  ,  ont  des  adjectifs  correspondants 
dont  l'orthographe  diffère  ,  îSq  ,  2^0.  —  Sur 
l'emploi  du  gérondif,  244.  245.  246,  247; 
et  sur  tes  n"  qui  font  l'objet  des  exercices  pré- 
cédents. 


Le  vrai  moyen  d'éloigner  la  guerre ,  c'est  de 
cultiver  les  arts,  et  d'honorer  les  hommes  excel- 
lant dans  celte  profession. 

Les  choses  utiles  et  excellentes  de  leur  nature 
sont  toujours  recherchées. 

Les  peintres  nous  représentent  les  muses  prési- 
dant à  la  naissance  des  grands  poètes. 

L'archevêque  de  Narbonne  était  président  des 
Ltats  du  Languedoc. 

Si  son  astre,  ne  l'a  formé  poète  dès  sa  nais- 
sance, dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  cap- 
tif (244). 

Nos  voyag(Mirs,  ciicminant  ensemble  ,  causant 
et  divaguant  quelquefois,  arrivèrent  fort  satisfaits 
au  terme  de  leur  voyage. 

Les  enfants  légers,  étourdissants  ,  et  sans  cesse 
babillants,  deviennent  raremeutdeshommeséton- 
nants  ,  des  personnages  marquants. 

Que  d'écrivains,  ne  différant  des  autres  que 
par  un  style  recherché,  n'en  seraient  pas  dift'é- 
renls  sans  le  désir  de  se  singulariser. 
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roui  esprit  qui  n'a  pas  le  sens  commun  pour 
base  est  fatigant  et  ennuyeux  à  la  longue. 

On  obtient  tout  ce  qu'on  veut  de  certaines  gens 
en  les  fatiguant  par  desimportunités. 

Ne  prenez  pas  un  grand  nom  pour  l'équivalent 
du  mérite. 

La  justice  équivalant  à  toutes  les  vertus,  on 
s'étonne  qu'il  y  ait  si  peu  de  gens  justes. 

Combien  la  rage  de  dire  des  choses  nouvelles 
fait  tenir  de  discours  extravagants! 

Brutus,  en  extravaguant  h  dessein  de  se  faire 
passer  pour  insensé,  parvint  à  sauver  sa  vie. 

L'homme  négligent  pour  ses  intérêts  ne  fait 
tort  qu'à  lui;  l'homme  négligeant  ses  devoirs  nuit 
à  lui  et  aux  autres. 

Les  beaux  esprits  sont  des  êtres  fatigants,  oc- 
cupant tout  le  monde  d'eux  seuls,  et  ne  s'aper- 
cevant  pas  qu'en  voulant  se  rendre  amusants  ou 
intéressants,  ils  se  rendent  ridicules. 

Les  étrangers  affluant  dans  cette  ville  y  répan- 
dront l'aisance  et  le  luxe. 

Il  y  a  une  infinité  de  gens  de  qui  l'on  ne  peut 
jamais  croire  du  mal  sans  l'avoir  vu,  mais  il  n'y 
en  a  point  de  qui  il  doive  surprendre,  quand  ou 
le  voit  .;*). 

On  appelle  aflluenls  les  grands  cours  d'eaux 
qui  se  jettent  dans  un  fleuve. 


(*   Voyez  les  numéros  244,  245,  246,  247  et  248  du 
Trallértes  participp«. 
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Les  hommes  insiniiauls,  rampants  et  inlriganls, 
parvienmiil  |jresijuc  loujoiirs  à  leur  but. 

Cruelle,  quaud  ma  loi  vous  a-l-elle  déçue? 
Songez  que  ,  quand  vous  êtes  née ,  mes  bras  vous 
ont  reçue  (*). 

Les  artistes  excellant  (**)  dans  leur  profession, 
réussissent  tôt  ou  lard. 

Combien  de  parents  aiment  leurs  enfants,  loiit 
en  blâmant  leurs  défauts  ! 

Le  chef  des  révoltés  obtint  son  pardon  en  ad- 
hérant au  traité  que  ses  adhérents  avaient  déjà 
accepté. 

Le  juj^e  ,  en  interprétant,  dans  des  vues  d'hu- 
manité ,  les  dispositions  des  lois ,  adoucit  ce 
qu'elles  ont  de  trop  sévère  (***). 

11  est  des  arguments  convaincants  pour  les  uns, 
qui ,  ne  convainquant  pas  les  autres,  laissent  in- 
décises des  questions  dont  la  solution  ,  important 
h  tous,  est  importante  pour  chacun. 

Ces  marchands  sont  arrangeants  et  accommo- 
dants :  arrangeant  et  accommodant  toujours 
aussi  bien  leurs  clients ,  ils  feront  rapidement 
fortune. 

Ce  commissionnaire  porte  des  fardeaux  pe- 
sants; mais  ceux-ci  pesant  plus  de  cinq  cents 
livres,  je  doute  qu'il  parvienne  à  les  transporter. 


{*}  même  observation  quo  ci-conlie. 
(•*)  C'esl-à  (lipc  qui  excellent.  On  pourrait  aussi  faire  usage 
de  l'adjeclif  excellents 
(***)  Voyez  le  nunii^io  255  du  Traité  des  participes. 
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Les  homme?,  oulrugeant  légèrement  leurs  amis 
sur  un  soupçon  mal  londé,  el  se  permellant  entre 
eux  des  propos  insullanls  et  outrageants,  com- 
mettent une  faute  impardonnable  dans  l'opinion 
des  gens  bien  pensants. 

Ces  deux  enfants  sont  fatigants  :  fatiguant  leur 
père,  fatiguant  leur  mère  elle-même,  ils  se  ren- 
dent insupportables  à  tout  le  monde. 
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RECAPITULATION 


EXERCICES    SUR    TOUTES    LES    DIFFFCULTÉS    DU 
PARTICIPE    PRÉSENT. 


I. 


Dès  le  premier  choc,  les  jeunes  recrues  pliè- 
rent; mais,  entendant  les  discours  menaçants  de 
leur  chef,  ils  s'arrêtèrent,  reprirent  courage  ,  et 
attaquant  à  leur  tour  avec  vigueur  des  ennemis 
qui  se  croyaient  déjà  triomphants,  ils  les  taillèrent 
en  pièces.  —  L'Angleterre  et  la  France,  Ltats 
industrieux,  commerçants  et  florissants,  vont 
étendant  chaque  jour  les  relations  existantes  en- 
tre elles  et  les  différentes  parties  du  globe,  dont 
les  habitants  sont,  pour  ainsi  dire,  leurs  tribu- 
taires. —  De  vastes  montagnes  traversant  l'Espa- 
gne procurent  aux  peuples  habitant  les  parties 
méridionales  des  vents  rafraîchissants,  sans  les- 
quels ils  ne  pourraient  résister  aux  chaleurs 
accablantes  occasionnées  par  les  rayons  brû- 
lants  du    soleil.    —    Les   troupes  assiégeantes , 
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e.isayusil  de  forcer  l'entrce  de  la  ville  ,  el  rtî'unis- 
saiU  toutes  leurs  forces  pour  un  dernier  assaut , 
ont  ùlé  repoussées  avec  perte,  et  obligées  de  fuir, 
traînant  après  elles  une  foule  de  blessés  et  de 
mourants.  Infanterie  et  cavalerie,  fuyant  confusé- 
ment, s'efTorçant  d'échapper  h  une  mort  certaine, 
et  s'élançant  en  désordre  sur  de»ix  petits  ponls 
étroits  et  chancelants,  ont  péri  pour  la  plupart 
en  tombant  dans  le  fleuve ,  dont  l'eau  profonde 
et  mugissante  les  a  engloutis,  et  a  entraîné  à  la 
mer  une  énorme  quantité  d'armures  flottantes 
sur  son  sein,  ou  roulant  h  travers  ses  tourbillons 
écumauls.  Nos  soldats,  voulant  se  venger  des 
cruelles  souffrances  que  la  longueur  du  siège  leur 
avaitfaitéprouver,  poursuivant  avec  acharnement 
les  fugitifs,  et  ne  faisant  quartier  ni  aux  combat- 
tants ni  aux  suppliants,  ont  immolé  tous  ceux 
qu'ils  ont  pu  atteindre  danslcur  fuite.  La  plaine, 
dégouttant  de  sang,  et  répandant  au  loin  une 
odeur  infecte,  est  restée  pendant  plusieurs  jours 
couverte  de  débris  et  de  morts. 


II. 


La  lune  paraissant  à  l'horizon  ,  et  dissipant  peu 
h  peu  les  ténèbres  naissantes,  éclairait  les  lieux 
environnants  dune  douce  et  mystérieuse  lumière. 
L'oiseau  des  nuits  troublait  seul  de  ses  cris  per- 
çants le  calme  solennel  de  la  nature.  A  cette 
heure  de  paix,  dirigeant  ma  course  errante  vers 
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la  demeure  dernière  où  reposent,  dormant  de 
l'éternel  sommeil,  les  chrétiens  qui  ont  accompli 
leur  terrestre  pèlerinage,  j'en  franchis  le  seuil, 
et,  m'appuyant  sur  une  tombe,  je  me  dis  :  La 
voix  retentissante  du  coq  ne  doit  plus  réveiller 
ces  pâtres  qui ,  gisant  aujourd  hui  sous  une  couche 
agreste  ,  ne  se  ranimeront  qu'à  la  voix  éclatante 
de  Dieu.  Mourant  loin  d'un  monde  trompeur,  et 
emportant  leurs  vertus  dans  la  tombe,  ils  ont 
traversé  la  vie  sans  bruit  ;  une  pierre  portani 
leurs  noms,  et  implorant  de  tous  les  vivants, 
traversant  ou  visitant  l'enclos  funèbre ,  une  larme 
et  une  prière,  est  le  seul  monument  rappelant 
leur  souvenir.  Cette  pierre  tombant,  et  les  carac- 
tères qui  y  sont  gravés  disparaissant ,  leur  mé- 
moire sera  h  jamais  oubliée.  Hélas  !  parmi  tous 
tes  hommes  obscurs,  succombant  à  leurs  péni- 
bles travaux  sans  qu'aucune  auie,  compatissant 
h  leurs  peines  ,  ait  tenté  de  relever  leurs  forces 
défaillantes ,  combien  sont  morts  inconnus,  seu- 
lement pour  n'avoir  pas  reçu  une  éducation  ap- 
prochant delà  nôtre!  Leurs  occupations  assujet- 
tissantes ne  permettant  pas  h  l'intelligence  résidant 
en  eux  de  s  éveiller,  ils  ont  passé  ici  bas ,  igno- 
rant toutes  choses,  et  ne  soupçonnant  même  pas 
qu'ils  auraient  pu,  en  naissant  dans  une  autre 
condition,  devenir  des  hommes  marquants,  et 
peut-être  immortaliser  leurs  noms. 
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ni. 


Hier,  à  la  nuit  lombanle ,  des  volsurs  franchis- 
sant le  mur  du  jardin  de  la  oiaison  aliénant  h.  la 
nôtre,  et  pénétrant,  h  l'aide  do  fausses  clefs, 
dans  une  pclile  salle  basse  donnant  sur  la  cour 
d'entrée  ,  ont  volé  une  douzaine  de  couverts  d'ar- 
gent appartenant  à  une  pauvre  vieille  femme  in- 
firme, qui ,  apercevant  en  se  levant  son  armoire 
ouverte,  a  poussé  aussitôt  des  cris  déchirants. 
Lu  police,  agissant  en  celte  occasion  avec  une 
grande  habileté ,  et  mettant  en  campagne  ses 
agents  les  ])lus  adroits ,  est  parvenue  à  se  saisir 
des  coupables  encore  nantis  des  objets  provenant 
du  vol  fait  à  celte  pauvre  femme.  Une  arrestation 
si  prompte,  en  rassurant  une  population  trem- 
blante ,  et  en  satisfaisant  aux  vœux  de  tous  les 
honnêtes  gens ,  intimidera  sans  doute  ces  hommes 
vivant  d'une  coupable  industrie,  et  qui  s'aban- 
donnent au  crime,  espérant  échapper  au  châti- 
ment,'et  confiants  dans  l'impunité.  Ils  seront 
jugés  par  la  cour  d  assises  séant  h  Versailles. 
Tous  les  jeunes  gens  appartenant  à  cette  com- 
mune veulent,  toute  affaire  cessante,  assister  h 
l'audience  le  jour  où  ,  comparaissant  devant  le 
tribunal,  les  deux  coupables  subiront  leur  juge- 
ment. La  pauvre  femme,  ne  désirant  pas  les  voir 
condamner,  mais  souhaitant  de  rentrer  le  plus 
tôt  possible  en  possession  de  son  argenterie,  vou- 
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(Irait  cjiie  celle  affaire  se  lerminâl  h  l'aiiiiable  ,  el 
qji'cn  lui  resliltiant  les  objets  5  elle  appartenant, 
les  magistrats  fissent  grâce  aux  coupables  repen- 
tants. Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi;  et  les  juges, pu- 
nissant les  criminels  et  vengeant  la  société,  inti- 
mideront par  un  arrêt  sévère  ceux  qui  seraient 
tentés  de  les  imiler. 


IV. 


Nous  fûmes  conduits  par  un  chemin  de  fleurs 
naissantes  au  pied  de  quelques  rochers  mena- 
çants, du  sommet  desquels  plusieurs  torrents 
précipitaient  en  mugissant  leur  onde  écnmanto. 
Une  caverne  se  présentant  h  nos  yeux  ^nous  y 
entrâmes,  pensant  que  c'était  la  demeure  d'un 
mortel,  A  peine  y  eûmes-nous  mis  le  pied,  que 
nous  sentîmes  nos  membres  tremblant  et  frémis- 
sant (*)  d'une  horreur  convulsive.  Avançant  dans  ce 
lieu,  nous  aperçûmes  bientôt  la  Jalousie  siégeant 
au  milieu  de  sa  cour  :  la  Pâleur,  la  Tristesse ,  le 
Silence ,  lentourant  alors  ,  les  Ennuis  volant  près 
de  son  trône,  lui  formaient  un  cortège  digne 
d'elle.  Nos  cheveux  se  dressant  d'épouvante,  il 
nous  sembla  qu'ils  étaient  changés  en  serpents 
qui,  s'agitant  sur  nos  têtes,  s'élançaient  vers  la 


(*)  C'est-à-dire  qui  tremblaient  et  qui  frémissaient;  ce  xont 
des  participes  pri^senf». 


(   i«7  ) 

déesso  fil  dcroiilaul  leurs  onnciinx  monvanl.';. 
Dans  lajrilalion  où  nous  étions,  nous  nous  Ima- 
ginions tourner  sous  les  coups  sanjjlanls  des  fouets 
retenlissanls  des  Furies.  Nous  avançâmes  encore. 
Par  delà  des  marais  croupissants,  el  des  lacs 
exhalant  une  odeur  de  soufre  el  de  bilumc,  la 
Jalousie  nous  apparul  de  nouveau  ,  dormant 
parmi  des  vipères  et  des  reptiles  menaçants.  Ses 
lèvres  tremblantes  respiraient  l'homicide;  près 
d'elle  une  coupe  d  airain,  qui  recevait  la  sueur 
coulant  de  son  front  et  les  larmes  tombant  de  ses 
yeux  :  c'est  le  breuvage  dont,  en  sa  soif  biûlanle, 
elle  se  désaltère.  Frémissant  et  reculant  à  celte 
vue,  nous  nous  empressâmes  de  sortir  de  ce  sé- 
jour d'horreur. 


V. 


Notre  cause  qui  était  depuis  un  an  pendante 
devant  la  Cour  royale  séant  5  Orléans,  est  ter- 
minée. Plusieurs  avocats  consultants  de  cette 
ville,  auxquels  nous  avoienl  adressés  des  per- 
sonnes appartenant  au  barreau  de  Paris,  après 
avoir  long-temps  étudié  l'affaire,  ont  publié  dans 
un  long  mémoire  l'opinion  résultant  de  leur  exa- 
men. Les  dépenses  que  nous  avons  faites,  mon- 
tant à  plus  de  trente  mille  francs,  et  une  prompte 
solution  important  h  nos  intérêts,  nous  n'avons 
rien  régligé  pour  que  les  juges  pussent,  séance 
tenante,  prononcer  un  arrêt  définitif.  Notre  par- 
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lie  adverse,  ne  doutant  pas  que  la  décision  de  la 

Cour  ne  nous  fût  favorable,  s'était  montrée  fort 
accommodante,  et  nous  avait  fait  proposer  des 
arrangements  assez  satisfaisants;  mais,  nous  re- 
posant sur  notre  bon  droit ,  et  repoussant  des 
propositions  qui  ,  tout  avantageuses  qu'elles 
étaient,  nous  paraissaient  alors  inacceptables, 
nous  n'avons  pas  voulu  entrer  en  accommode- 
ment. Les  magistrats,  tranchant  enfin  toute  dif- 
ficulté, et  comprenant  la  légitimité  de  nos  droits, 
nous  ont  donné  gain  de  cause,  en  condamnant 
nos  adversaires  au  paiement  intégral  de  toutes 
les  sommes  provenant  des  avances  que  nous  leur 
avions  faites ,  et  h  cinquante  mille  francs  de 
dommages  et  intérêts  pour  les  pertes  résultant 
de  l'interruption  de  nos  affaires  par  suite  de  ce 
long  procès. 


VI. 


Voyez-vous  ces  rochers  s'élançant  jusqu'aux 
nues ,  et  tout  resplendissants  de  l'éclat  que  ré- 
pandent sur  eux  les  rayons  brûlants  du  soleil? 
Sur  une  roche  existante  au  milieu  de  ce  groupe, 
et  si  haute  et  si  mince  qu'elle  paraît  vacillante, 
vous  découvrez  sans  doute  ces  jolis  quadrupèdes 
semblant  faire  sentinelle,  tandis  que,  sur  les  pla- 
teaux environnants  ,  d'autres  animaux  bondis- 
sants de  la  même  espèce,  broutant  paisiblement 
la  carline  et  le  génépi,  ne  semblent  craindre 
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aucun  des  dangers  effrayants  menaçant  de  tous 
côtés  le  voyageur.  A  la  première  vue ,  vous  les 
prendriez  pour  des  chèvres  domestiques  errant  à 
l'aventure.  Ils  en  ont  la  taille  et  presque  la  fi- 
gure ;  mais  leurs  yeux,  différant  (*)  de  ceux  de 
la  chèvre,  quoique  éclatants  (**)  de  vivacité, 
annoncent  cependant  un  naturel  plus  timide  et 
plus  craintif.  Sur  le  front  sont  placées  deux  pe- 
tites cornes  d'un  noir  d'ébéne,  s'éleva nt  élégam- 
ment entre  les  deux  yeux,  et  se  recourbant  en- 
suite, comme  pour  protéger  deux  oreilles  fines 
se  dressant  derrière  ell'^s.  Celte  robe  d'un  fiuive 
de  biche,  parcourue  par  une  bande  noire  régnant 
de  la  tête  jusqu'au  bout  d^^  la  queue  ,  c'est  la 
robe  d'été  qui ,  les  jours  d'hiver  arrivant,  pren- 
dra une  couleur  brune  ressemblant  au  noir.  Sen- 
tinelles vigilantes  ,  ces  charmants  animaux  pro- 
mènent leurs  regards  craintifs  sur  tous  les  lieux 
environnants,  prêts  à  donner  5  la  troupe  paissant 
paisiblement  le  signal  do  la  retraite  h  la  moindre 
apparence  du  danger.  Mais  tout-h-coup  ils  frap- 
pent la  terre  de  leurs  pieds  tremblants;  s'élançant 
de  leur  rocher  sur  des  rochers  plus  élevés .  ils 
vont,  viennent,  descendant  et  remontant  av(>c  la 
rapidité  de  la  flèche  sifilante  ,  l'œil  fixé  au  loin , 


'*)  Au  lieu  ftii  jiarliripe  présent  différant  ^  la  phrase  peut 
!\dme[[reVa(iiec\\{  différents  ;  l'un  et  l'autre  sont  l)ons,  mais 
avec  des  sens  flifférents. 

('*i  On  peut  éiialement  voir  l'action  d'éclater  :  quoiqu'ils 
éclatent  de  vivacité,  cl  conséqticmmcnt  employer  le  part'- 
cipo  iiré^enî. 
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les  narines  ouvertes  et  soufflante»  ,  et  les  oreilles 
se  dressant  subitement. 


VII. 
Suite  du  même  sujet. 

Ecoutez  les  sifflements  qu'ils  font  entendre; 
ils  sont  si  forts,  si  perçants,  que  les  rochers  sour- 
cilleux et  les  forêts  frémissantes,  retentissant  à 
une  grande  dislance ,  font  naître  chez  le  voya- 
geur IVlonnement  cl  lacrainle.  Certes,  ces  ani- 
maux timides  et  tremblants  doivent  être  animés 
dune  violente  passion,  car  leur  voix  ordinaire 
est  |)lus  faible  que  celle  de  la  brebis  bêlante. 
Quelle  est  donc  la  cause  de  celte  agitation  écla- 
tant si  soudainement?  C'est  qu'h  une  demi-lieue 
de  là  est  un  chasseur  dans  une  vallée  subsistant 
entre  deux  montagnes  escarpées.  L'air  a  trans- 
mis h  ces  animaux  les  émanations  décelant  l'en- 
nemi redor.té.  Ces  lidèles  gardiens,  veillant  au 
salut  de  la  bande,  n'auront  pas  de  repos  qu'ils 
n'aient  aperçu  le  chasseur;  ils  déploieront  lout 
ce  que  la  nature  prévoyante  leur  a  donné  de  force 
et  d'agilité;  vous  les  verrez  gravissant  les  som- 
mets les  plus  inaccessibles,  ou  descendant  d'une 
hauteur  prodigieuse  le  long  d'un  rocher  presque 
perpendiculaire,  en  frapper  la  surface  trois  ou 
qnnlrc  foi?  des  pieds  en  se  précipitant,  et  s'arrè- 
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ter  subitement  sur  une  étendue  de  terre  h  peine 
suffisante  pour  porter  leurs  pieds.  En  les  voyant 
s'élançant  ainsi  de  précipice  en  précipice,  on 
serait  tenté  de  croire  que  ce  sont  des  animaux 
volant.  Ces  quadrupèdes  si  craintifs,  si  trem- 
blants, et  pourtant  si  hardis,  si  agissants,  si  en- 
treprenants, ce  sont  des  chamois. 

VIII. 

Figurez:-vous  la  triste  vallée  de  Bar(><^e,  s'élen- 
dant  comme  un  désert,  et  h  Ihorizon  le  plus 
lointain  les  hantes  montagnes  de  Bagnères-de- 
Luchon  s'élevant  à  perle  de  vue,  couvertes  d'une 
neige  éblouissante  élincelant  de  mille  couleurs. 
Autour  de  vous  est  le  Mont-Perdu,  couché  comme 
un  ours  blanc  au  milieu  de  ces  frimas  désespé- 
rants. Le  Pic  du  Midi  montre  sa  verdure  toujours 
subsistante  et  ses  lacs  dont  les  eaux  coulant  sans 
cesse  limpides  oflVent  aux  nombreux  troupeaux 
errants  (*)  dans  ces  pâturages  nourrissants  une 
boisson  rafrakhissante.  A  votre  droite,  la  ram- 
pana  de  vacca  (la  cloche  de  la  vache),  monta- 
gne au  nom  pittoresque,  laisse  tomber  doucement 
ses  cascades  bondissantes,  dont  les  eaux,  courant 


(*;  C'esl-àf (lire  r/(ti  sont  crranfî  On  per.t  comtirendre  aussi 
ytH  errent,  et  dans  ce  cas  en  faire  un  participe  présent: 
cranf  daus  cc^  pâturages. 
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d'abord  et  se  ralentissant  peu  à  peu,  vont  ferti- 
liser les  champs  environnants.  A  vos  pieds,  une 
multitude  de  petites  cabanes  blanchâtres ,  res- 
semblant de  loin  à  d'élégants  kiosques  animent 
ces  paysages  ravissants  ,  dont  la  nature  a  fait  les 
frais,  (le  sont  les  bergeries  de  Tréma  s  ai  gués.  Au 
travers  de  ce  petit  monde  champêtre  et  bucoli- 
que, de  nombreux  troupeaux  bondissant  et  brou- 
tant (*)  çà  et  là  sont  gardés  par  des  bergers 
jouant  des  airs  rustiques  retentissant  (**)  au  loin. 


IX. 

Suite  du  même  sujet. 

Si,  après  avoir  descendu  des  pentes  douces  et 
présentant  un  tapis  toujours  vert,  on  arrive  à 
l'ouverluri^  de  la  vallée  de  Campan  ,  la  scène, 
changeant  lout-à  coup,  prend  un  aspect  majes- 
tueux. Crs  collines  s'inclinant  doucement,  ces 
roches  menaçant  do  s'écrouler,  forment  un  ma- 
gnifique ;iniphithéâlre  en  s'étageant  les  unes  au- 
dessus  des  autres  comme  des  gradins.  Dans  l'in- 
tervalle séparant  les  montagnes,  ce  ne  sont  que 


(•)  Le  complénieiil  circonstanciel  fàet/à  annonce  l'action  : 
qui  iionrlissenl,  qui  broulenl  çà  cl  là.  Ce  sont  des  participes 
|irésents. 

(**)  C'csl-à-dire  qui  rclenlisscnt  au  loin. 
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des  allées  de  frênes  subsislanl  depuis  un  siècle, 
et  dont  les  feuilles  Iremblantes  s'aillent  au 
souille  caressant  de  la  brise  rafraîchissante;  des 
ruisseaux  dont  les  eaux  courant,  revenant,  s'éloi- 
i^nanl,  en  formant  mille  contours  ressemblent 
aux  replis  ondoyants  du  serpent.  Ici  des  pâtura- 
ges nourrissants ,  où  paissent  les  troupeaux  bê- 
lants; là  des  maisons  s'élcvant  au  milieu  des 
champs  verdoyants,  et  se  montrant  dans  toute 
leur  simplicité  aussi  propres,  aussi  confortables, 
et  surtotit  aussi  attrayantes  que  nos  palais  res- 
plendissant (*}  de  tout  l'éclat  du  luxe.  Ici,  de? 
cultivateurs  en  culotte  courte,  labourant  ou  se- 
mant du  maïs;  plus  loin  ,  des  pasteurs  tondant 
leurs  brebis,  et  des  jeunes  filles  chantant,  con- 
duisant leurs  provisions  à  la  ville.  Encore  deux 
heures  de  marche  ,  et  l'on  arrive,  en  traversant 
Cri|)pe  et  Sainte-3Iarie,  gracieuses  bourgades  ar- 
rosées par  des  eaux  vives  et  murmurant  agréable- 
ment, au  village  même  de  Gampan.  Là,  on  visite 
cette  fameuse  grotte  tant  vantée  pour  ses  stalac- 
tites pendantes  (**  à  la  voûte,  et  qui,  en  reflétant 
la  lumière  des  torches  de  ceux  qui  la  visitent, 
ofiVent  un  des  spectacles  les  plus  intéressants. 


•  l.e  sens  qii'on  donne  ici  à  resplendissant  es[  qui  ref- 
piendissenl  La  phrase  comporlerail  aussi  celui-ci:  qui  sont 
resplendissants,  cl  alors  il  serait  adjectif  verbal  :  nospala:^ 
resplendissants. 

'".  Pendant  à  la  vortte  ne  serait  pas  une  Taute  ,  el  alors  le 
>pns  sérail  fjui  pendent 
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Que  tout  esl  grand  et  imposant  dans  les  forêts 
du  Nouveau- Monde  !  Les  rayons  vivifiants  du 
soleil,  niellant  en  action  l'humidité  fécondante 
des  grands  lacs  existant  (*)  dans  celle  partie  du 
globe,  donnent  des  formes  gigantesques  à  la  vé- 
gétation. Les  arbres,  s'élevant  à  peine  h  quelques 
pieds  de  terre  dans  d'autres  endroits,  prenant  ici 
majestueusement  leur  essor,  et  montant  à  îles 
hauteurs  immenses,  donnent  h  ces  forêts  une 
physionomie  toute  particulière.  Autour  des  troncs 
d'arbres  on  voit  les  greuadilles,  les  vanilles,  les 
fougères  grimpant,  s'entorlillant  ;  la  liane  flexible 
et  rampante  s'élançant  toul-h-coup,  s'attachant 
en  serpenlant  h  l'arbre  colossal  qui  la  couvre  de 
ses  guirlandes  tombant  en  festons;  les  palmiers, 
les  lauriers  élalant  leur  feuillage  toujours  verls; 
des  fleurs  de  couleurs  variées  jonchant  la  terre; 
des  arbres  dont  la  têle  est  dans  les  cieux,  fleu- 
rissant et  portant  des  fruits,  sans  que  les  yeux 
perçants  de  1  homme  puissent  les  apercevoir. 
Les  chanls  des  oiseaux,  voltigeant  de  branche  en 
branche,  ou  les  cris  des  divers  animaux  peuplant 


(*)  On  jieut  (lire  qui  existent  ou  qui  sont  existants  ;  d'où 
il  suit  que  In  phrase  admel  également  le  parllciiie  présent  et 
l'adjectif  verbal. 
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ces  immenses  forêts,  ont  quelque  chose  de  sau- 
vage et  de  désolant.  Ce  ne  sont  pas,  comme  dans 
nos  climats,  des  gazouillements  ravissants,  des 
ctidences  brillantes  et  soutenues,  annonçant  une 
voix  flexible  :  ce  sont  des  chants  plus  graves  et 
plus  mesurés. 

XI. 

Suite  du  même  sujet. 

Tantôt  c'est  ime  voix  imitant  les  coups  reten- 
lissitnt  sur  renclumc  résonnante,  tantôt  des  sons 
ressemblant  au  bruit  que  font  en  se  brisant  les 
cordes  vibrantes  d'un  vivolon.  Ce  sont  ici  les  per- 
ruches joignant  des  silllements  perçants  h  leur 
ramage;  là,  une  multitude  d'oiseaux  de  proie 
faisant  entendre  des  sons  funèbres  et  étourdis- 
sants, troublant  la  solitude  de  ces  forêts.  Ces 
chants  sont  imposants  h  l'heure  où  l'obscurité, 
remplaçant  la  lumière,  dispose  l'ame  h  la  mé- 
lancolie, et  agrandit  la  scène  en  frappant  vive- 
ment l'imagination.  Les  quadrupèdes,  poussant 
leurs  derniers  cris,  semblent  sahier  les  derniers 
layons  du  soleil  qui  va  porter  dans  d'autres  ré- 
gions sa  lumière  et  sa  chaleur  toujours  exis- 
tantes (*).  Les  animaux  qui,  par  leur  force  et  leur 


(*j  Le   comiilcmenl   circoiislanciel  toujours  qui   précède 
existante  annonce  que  celui-ci  est  un  adjectif  verbal 
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courage,  se  montrent  les  plus  terribles,  bondis- 
sant, rugissant,  semblent  célébrer  leur  Iriomplu* 
sur  les  victimes  qu'ils  ont  immolées.  Le  jaguar 
et  le  tigre  noir  remplissent  les  forêts  de  leurs 
cris  retentissants,  eftVayanls  et  majestueux.  Lt\"> 
animaux  paisibles  et  tremblants  se  taisent  lotit- 
à-coup,  tremblant  de  mêler  leurs  voix  h  ces  ac- 
cents redoutables  qui  expriment  la  dominalion. 
Si  les  vents  ,  s'engouffrant  dans  la  profondeur 
des  Ibrèts,  agitent  la  cime  éle\ée  des  arbres  qu'il.» 
courbent  eu  grondant  ou  brisent  en  les  l'rappanl 
avec  violence,  il  sort  de  ces  Ibrôls  des  bruits  si 
funèbres,  si  attristants  et  semblant  si  extraordi- 
naires, que  l'admiration  disparaît  pour  faire  place, 
à  la  terreur. 

XII. 


Devant  vous  est  le  lac  Majeur  parsemé  d'îles, 
dont  deux  principales  renfermant  des  palais  ,  et 
une  troisième  plus  petite  fréquentée  par  des  pê- 
cheurs habitant  sur  les  bords  du  lac.  Les  ri- 
vages offrent  des  aspects  agréables  et  diversifiés. 
Ici,  des  rochers  se  mirant  dans  les  eaux  et  s'al- 
longeant  comme  des  fantômes,  h  mesure  que  les 
rayons  du  soleil,  descendant  vers  l'horizon,  se 
préparent  h  disparaître;  Ih ,  des  ])rairies  s'éten- 
dant  h  perte  de  vue  ,  et  où  des  troupeaux  pâtu- 
rants trouvent  une  nourriture  abondante;  çh  el 
15,  une  infinité  de  villas  se  pressant  sur  quelque- 
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parties  privilégiées  da  rivage  pour  jouir  de  la  vue 
du  lac,  et  recevoir  les  vapeurs  rafraîchissantes 
s"exhalant  le   soir   de  ses   eaux.   Plus  loin,   des 
cabanes  rustiques,    mais   propres,    offrant   aux 
voyageurs  explorant  ces   sites   enchanteurs  des 
aspects  riants,  et  réunissant  tout  ce  qui  peut 
contribuer  au  bien-être  des  êtres  vivants  qui  les 
habitent,  et  qui ,   vivant  contents  au  sein  delà 
médiocrité,   n'envient  ni  le  luxe  ni  le  faste  ré- 
miant  daus  les  "irandes  villes.  De  loin  en  loin  on 
.iperçbit  quelques  clochers  sonnant  vers  le  soir, 
h  l'heure  où  les  troupeaux  mugissants  rentrent 
rlaos  le  village,  les  pâtres  en   tcle,  chaulant  de 
ces  airs  simples   et  sauvages  retentissant  (*)   si 
souvent  dans  les  monlagnes.   Sur  le  lac  tout  est 
lepos  :  les  bateaux,  quoique  mouvant,  paraissent 
'Urc  immobiles  comuio  sur  la  terre  ferme.  Leurs 
voiles,  h  peine  frémissantes,  semblent  être  inu- 
tiles h  ces  barques  légères,  voguant  au  grt;  des 
vagues  et  sillonnant  imperceptiblement  la  surface 
des  eaux.  Tous  les  objets  existant  i^**)  sur  le  lac 
semblent  frappés    de    la    baguette   soporifique; 
vous  seuls  TOUS  êtes  vivants,  vous  seuls  vous  sen- 
tez  dormant  éveillés.    Mais   bientôt   les    chants 


n  C'esl-à-dire  71/1  retentissent ,  participe  présent. 

(•*)  C'esl-à-dire  qui  existent ,  c'est  un  participe  présent.  On 
pourrait  comprendre  aussi  qui  sont  existants,  et  ce  serait 
lin  adjectif  verbal;  mai.'?  l'idée  d'action  se  préjenle  pins  natii- 
rellemeiit  à  l'esprit ,  et  doit  faire  préférer  le  participe  pré- 
sent. 
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éclatants  d'un  pâlrc,  ou  bien  la  clochette  tintanlc 
q»je  secoue  le  bedeau  accompagnant  le  curé  dti 
village  qui  va  porter  le  viatique  à  quelque  villa- 
geois mourant,  tous  ces  bruits  retentissant  à  voj- 
oreilles,  frappant  votre  imagination,  vous  aver- 
tissent que  le  charme  est  levé,  et  que  les  être> 
ou  les  objets  environnants  sont  existants  ou  vi- 
vants. 

XIII. 

Les  rayons  vacillants  du  soleil,  et  leurs  re- 
fli'ts  pâlissant  (*)  comme  les  lueurs  d'une  lampe 
sépulcrale,  éclairaient  les  impénétrables  ibrêls 
servant  de  temples  aux  Druides.  Les  branche? 
touffues  des  chênes,  en  se  croisant  en  tous  sens, 
couvraient  d  une  obscurité  effrayante  le  sanc- 
tuaire que  remplissaient  les  images  grossières  des 
divinités.  C'est  15  que  ces  prêtres  sanguinaires, 
revêtus  d'une  robe  blanche  et  traînante,  armés 
de  faucilles  brillant  (**)  d'or  et  d'argent,  le  front 
ceint  de  feailles  de  chênes  et  de  bandeaux  élin- 
celant  (***)  de  vives  clartés,  viennent,  précédant 


(*;  Le  mot  en  anf  peut  être  employé  ici  comme  participe 
présent  ou  comme  adjeclirverlial ,  l'idée  d'aclion  ou  d'étal 
convenanl  également  à  la  phrase  Pâlissant ,  c'est-à-ilire  qu> 
pàliss aient ,  parliciiic  présent;  pâlissants ,  c'est-à-dire  qui 
étaient  pâlissants. 

[",  On  peut  dire  égaiemei'.t  brillant,  qui  brillent,  ou  bril- 
lantes, qui  sont  brillantes. 

(**•)  l.a  phrase  admet  également  éf»nceIan(oué(ificeIafitM. 
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le  peuple,  chercher  avec  des  cérémonies  mysté- 
rieuses le  gui  sacré.  C'est  dans  ces  lieux  impo- 
sants qu'en  l'honneur  d'Esus  et  de  Tentâtes  les 
sacrificateurs  immolant  les  captils  ou  brûlant  les 
fi^nros  d'osier  renfermant  des  victimes  humaines, 

c  ... 

viennent  pour  accomplir  leur  mmistèrc  sanglant. 
Les  Gaulois,  se  soumettant  par  la  crainte  h  ce 
ciilt'î  redoutable,  pénètrent  dans  ces  solitudes 
ailVcuses,  les  bras  chargés  de  fers  pesants  comme 
d'  s  esclaves,  et  s'humiliant  devant  ces  divinités. 
On  les  voit  s'avancer  en  tremblant,  se  proster- 
nant, et  frappant  la  terre  de  leur?  fronts  tout 
couverts  et  dégouttants  (*)  d'une  sueur  froide. 
Souvent  du  milieu  de  ces  forêts  lugubres,  où  ja- 
mais ou  n'entendit  ni  le  bruit  des  oiseaux  ga- 
zouillants, ni  le  souffle  des  vents  rafraîchissants, 
sortaient  tout-h  coup  des  hurlements  retentis- 
sants, des  cris  perçants,  troublant  seuls  le  silence 
de  ces  lieux,  et  qui,  portant  dans  l'ame  la  con- 
sternation, ajoutaient  à  la  frayeur  dominant  chez 
tous  ceux  qui  visitaient  ces  bois  sacrés.  Puis 
tout  à  coup  à  ces  cris  déchirants  succédait  l'hor- 
reur du  silence,  peut-être  plus  effrayante  encore. 
D'autres  fois  la  nuit  déchirait  soudainement  son 
voile  :  alors  des  arbres  flamboyant  [**),  sans  se 
consumer,  répandaient  dans  ces  impénétrables 
solitudes  des  clartés  éblouissantes  qui,  illuminant 


Cl  Cesl-k-d\Te  qui  sont  JéqfOMffaxtj,  adjectif  verbal. 
!**)  Ces{-ài-d'\Te  qui  flamboyaient,  participe  présent. 
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ces  lieux,  faisaient  apercevoir  des  dragons  vo- 
lants, des  scorpions  hideux  et  menaçants,  des 
vipères  impures  ou  rampant  sur  la  torre',  du 
s'enlrelaçant,  se  suspendant  aux  rameaux  éblouis- 
sants des  arbres;  et  des  fantômes  errants  (*^ ', 
circulant  h  grands  pas,  effrayant  les  spectalehr<, 
et  menaçant  de  les  entraîner  au  milieu  des  feux 
ardents,  brûlant  comme  autant  de  bûchers  fà- 
lendant  les  victimes  qu'on  devait  sacrlfieri'"'*^ 

■".   îJnono 
>  aal  «o:, 

j.)     »•>{•.    '>in,- 

>Quand  on  contemple  la  hauteur  du  Simplau, 
les  précipices  effrayants  dont  il  est  creusé  en 
tant  d'endroits,  les  torrents  blanchissant  d'écume 
le  ravinant  si  profondément ,  les  rochers  me- 
naçants se  tenant  comme  suspendus  en  l'air,  les 
avalanches  descendant  de  ses  innombrables  som- 
mets, la  neige  tombant  par  flocons,  couvrant  la 
terre  h  plusieurs  pieds,  et  menaçant  d'ensevelir 
les  voyageurs  errant  au  hasard  au  milieu  de  mille 
«langers  renaissant  h  tous  moments;  quand  on 
écoule,  penché  sur  un  abîme ,  le  fracas  des  tor- 
rents mugissants  coulant  à  des  profondeurs  im- 
menses, ou  roulant  avec  impéluosité  de  rocher 


(*)  C'est-à-dire  qui  étaient  errants.  On  pourrait  (tire- a»s-i 
irrant ,  gui  erraient,  mais  l'adjectif  verlial  doit  être  préfère. 
attendu  qu'il  s'agit  pIulOl  de  l'état  des  fantômes  que  de  ici! 
«clion. 
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'  u  rocher,  et  l'ormant  cent  cascades  «lont  la  chute 
étourdissant  les  voyageurs  les  rend  encore  pkis 
lÎQiides  et  plus  Irerablanls;  quand  de  plusieurs 
endroits  de  la  montagne  on  se  voit  menacé  par 
mille  causes  de  destruction  sans  cesse  se  renou- 
velant ,  ou  pour  mieux  dire  toujours  exislan- 
ies  (*) ,  on  ne  peut  trop  admirer  le  génie  do 
i  homme  qui  se  iraie  un  sentier  h  travers  tous 
ces  dangers  pressants  ;  qui  jette  des  ponts  sur  ces 
torrents  semblables  h  des  fleuves  roulant  avec 
i'urie,  et  entraînant  avec  une  force  irrésistible 
tous  les  objets  placés  sur  leur  passage;  qui  op- 
pose des  digues  à  ces  masses  de  neige  ressem- 
blant à  des  montagnes  mouvantes,  courant  avec 
la  vitesse  d'une  flèche;  qui  passe  sous  celte  ro- 
che penchante  dont  la  chute  peut  être  occasion- 
née par  les  vents  impétueux  souillant  dans  ces 
régions  élevées;  qui  enfin  lutte,  à  force  d'atten- 
tion et  de  soins  constants,  contre  tant  de  périls 
résultant  des  innombrables  caprices  de  la  nature 
et  des  éléments  toujours  changeants  dans  les  hau- 
tes montagnes. 


FIN. 


{*j  Existantes  peint  Télut,   c'est  nn  actjeclif  verbal;  ce 
i;u'iii(li<iii<'  le  (•omplén'eiil  circonstanciel  tonjours  dont  il  est 
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lures;  un  vo'-abulaire  géographique,  les  synonymes,  'a 
conjugaison  de  tous  les  verbe»  irréguliers,  et  des  verbes  ré- 
guliers qui  peuvent  embarrasser  ;  le  pluriel  des  substantifs 
composés  ou  dérivés  des  langues  étrangères,  etc.,  etc.; 

AVEC 

La  sofuiion  de  toutes  les  difficultés  que  présente  notre  langue  ; 
PAU  M.  >'OÉL, 

I  NSPECTEUa  GÉNÉRAL  DE  I.'UKlVERSrTÉ,  CHEV.  DE  LA  LEGrOS-D'HON., 

ET  M.  CHAPSAL, 

PROFESSEUa  DE   GRAMMAIRE   GÉNÉRALE, 

Ouvrage  mis  au  rang  des  Livres  Classiques  par  le  Conseil  Roijal 
de  CUnixersiié,  et  adopté  pour  les  Ecoles  Militaires  et  pour  lu 
flIaison-Roijale  de  Saint-Denis. 

DIXIÈME   ÉDITIOX, 

REVUE    AVEC   LE   PLUS    G1ASD   SOIK    ET  COXSIDÉRABLEME:! T 
AUGMENTÉE. 

Un  Vol.  grand  in-S".  Prix  :  8  fr. 

pr.osPECTus. 

On  désirait  depuis  long-temps  un  Dictionnaire 
de  la  langue  française  qui ,  dans  le  cadre  resserré 
d'un  seul  volume  in-8,  put  suppléer  aux  diction- 
naires de  l'Académie,  de  Laveaux,  deBoisle,  J« 
Gattcl,  etc.,  peu  propres  par  leur  format  ou  leur 
étendue  h  être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse 


ou  des  gens  du  monde,  et  d'ailleurs  d'une  acqui- 
silion  coûteuse.  '*i^  >-  "t>  -  hiHiBii 

Celui  qu'on  annonce  aujourd'hui  a'-t-iî'YéiSoTu 
ce  problème?  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  révoquer 
en  doute,  si  l'on  considère  que  le  ISouveaa  Dic- 
tionnaire de  la  langue  française  a  été  adopté  pour 
\(ii  Collèges,  pour  les  Ecoles  Militaires  et  pour 
la  Maison-Royale  de  Saint-Denis.  Ces  suffrages 
ho'.iorables  ont  été  sanctionnés  parle  public  :  les 
six  premières  éditions,  bien  que  tirées  h  un  très 
grand  nombre  d'exemplaires ,  ont  été  vendues 
dans  l'espace  de  quelques  années.  i.Viij'; 

Peu  de  lignes  suffiront  pour  faire  counaUï^c'lfô 
plan  que  les  auteurs  se  sont  tracé.        'Oik  xnA 

D'abord  ils  se  sont  imposé  la  loi  de  h^ornettr'é 
aucun  des  mots  qui  se  trouvent  dans  les  lexiques 
antérieurs,  et  d'en  donner  soigneusement  la  pro- 
noucialion  et  l'élymologic. 

Quant  aux  définitions,  ils  ne  se  sont  pas  bornés 
à  transcrire  servilement  celles  de  leurs  devanciers 
toutes  les  fois  qu'il  s'en  est  présenté,  soit  à  leurs 
recherches,  soit  h  leurs  médita  lions,  qui  leur  ont 
paru  jdus  justes,  plus  claires,  plus  précises,  ils 
n'ont  pas  hésifé  h  les  adopter;  et  l'on  sent  com- 
bien cette  justesse,  celle  clarté,  celle  précision, 
sont  propres  h  faire  contracter  insensiblement  à 
l'esprit  l'habitude  d'une  logique  pratique,  sans 
le  rebuter  par  l'appareil  dogmatique  de  la  science. 

De  nombreux  exemples  lires  des  écrivains  des 
deux  derniers  siècles,  viennent  h  l'appui  des  dé- 
(initions,  et  justifient  non  seulement  les  accep- 
tions tranchantes,  mais  encore  les  nuances  les 
plus  délicates,  les  sens  détournés,  les  leurs  neufs, 
les  alliances    de   mois ,    les  hardiesses    he\ircu- 


ses,  elc. ,  etc.  Ce» exemple*  uonl  pts  été  pris  au 
hasard:  on  a  l'ail  en  sorle  qu'ils  présontassenl  nnL- 
leçon  (le  religion  ou  de  morale,  rappelassent  un 
trait  historique, ou  continssent  quelque  instruclion. 
Les  auteurs  n'ont  point  exclu  ia  mois  nou- 
veaux, IVuils  des  progrès  de  l'esprit  humain  et  dr 
la  civilisation  ;  mais  ils  ont  cru  devoir  adopter  prii - 
cipalcmen  t  ceux  dont  il  leur  a  semblé  que  la  langue 
lie  peut  plus  se  passer,  soit  parce  qu'ils  sent  impé- 
rieusement réclaméspar  la  pensée,  soit  parce  qu'iï? 
sont  autorisés  par  lusage  »ju'en  ont  lait  les  bon- 
écrivains.  Ils  sont  signalés  h  l'altenlion  du  lectem- 
par  cette  abrévialion  :  m.  nouv.  (mol  nouveau). 
Aux  mots  de  la  Inngue  usuelle,  oratoire  ou  poé- 
tique, les  auteurs  ont  joint  le  plus  grand  nombre 
possible  de  termes  de  sciences,  d'arts  et  de  métiers. 
Dans  celte  partie  de  leur  travail  est  comprise  une 
nomenclature  géographique  extrêmement  éten- 
due, el  dans  laquelle,  outre  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la   géographie  de  la  France  ,  se  trouvent  les 
grandes  divi.sions  du  dobe,  les  noms  des  nrovin- 
ces,  des  mers,  des  fleuves,  des  rivières,  des  mon- 
tagnes, des  capitales  el  des  villes  importantes  des 
étals  de  l'Einojje  et  des  autres  parties  du  monde. 

L'orthographe  généralement  suivie  dans  ce 
Dictionnaire  est  celle  de  l'Académie,  celte  société 
pouvant  seule  faire  autorité  à  cet  égard. 

Pour  donner  \\  leur  ouvrage  un  genre  d'ulililé 
qu'on  cherch "rait  vainement  dans  les  autres  Dic- 
tionnaires MM.  Noël  el  Chapsal  oui  cru  devoir 
y  joindre  dan*  l'ordre  alphabétique,  el  h  la  suit*" 
de  chaque  mol  qu'ils  concernent  : 

1°  Le  pliu'iel  des  substantifs  composés  et  des 
substantifs  dérivés  des  langues  étrangère»; 
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2** La  conjugaison  de  tous  les  verbes  irréguliers, 
et  des  verbes  réguliers  qui  peuvent  embarrasser; 

5°  Les  synonymes; 

4°  Toutes  les  règles  données  par  nos  plus  ha- 
biles grammairiens,  sur  la  place,  l'accord  et  la 
construction  des  mots  ; 

o"  Ces  remarques  sur  noire  langue,  ces  observa- 
lions  fines  el  délicates  disséminées  dansVaugelas, 
Bouhours,  Voltaire,  La  Harpe,  Marmontel,  etc. 

L'ensemble  de  ces  règles  cl  de  ces  remarques 
présente  la  solution  de  toutes  les  difficultés  qu'of' 
fre  notre  langue,  et  donne  au  Dictionnaire  de 
MM.  ^'oël  et  Chapsal  le  mérite  de  remplacer,  avec 
avantage,  le  Dictionnaire  des  difficultés  de  La- 
veaux,  la  Grammaire  des  Grammaires,  le  Diction- 
naire des  Synonymes,  et  une  multitude  d'autres 
Ouvrages  estimables ,  presque  toujours  volumi- 
neux et  d'un  prix  élevé. 

Au  moyen  de  celte  addition  importante,  \cnou- 
veau  Dictionnaire  de  MM.  ^cël  et  Chapsal  em- 
ijrasse  tout  ce  qui  concerne  l'art  d'écrire  et  de 
parler  notre  langue  ;  et,  sous  ce  rapport,  il  devient 
un  livre  indispensable,  non  st-ulement  pour  ceux 
qui  ne  savent  pas,  mais  encore  pour  les  gens  du 
uionde,  pour  l'homme  du  cabinet,  pour  l'écrivain, 
pour  l'oralcur  qu'un  doute  arrête,  qu'une  diffi- 
culté embarrasse  ;  enfin  pour  tous  les  Français 
jaloux  de  connaître  h  fond  le  génie  et  les  princi- 
pes de  noire  langue. 

PARIS, 

RORET,   LIBRAIRE,     RIE   IIAUTEFEUILLE,   42; 
ET  iMAlRE-NYON,  Ql  AI   CO^TI,   t3. 

Taris. — Imprimerie  de  Bocrgogne  et  Martinet,  rue  Jacob,  3o. 


